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JEAN PETITOT 

(iGoj-ifxji) 



Lji ii uit scivoufieux est enveloppé souvent d'iiiit; l uûn ccoi ce. Dans les 
obscurs labeurs d'une vie simple et austère (celle d'un grave bourgeois 
huguenot), s'est formé de lui-même, par les seuls efforts du taleut, l'art 
délicat, charmant, original, du peintre inimitable à qui ce livre est 
consacré. Il est nécessaire de jeter un coup d*oeil sur cette honnête exi^ 
tence, du moins sur cenx de ses traits (pron u pu ravir à l'oubli, pour 
ensuite apprécier l'oenvre. Icctriir permetlra fjn'un le fasse passer 
par cette enti 10, un peu iroidc mai» nécessaire, ([ni conduit à la galerie 
brillante oîi tant d'illustres pliysionoiuies du grand siècle nous oui été 
conservées prestjue vivantes par un admirable pineeau. 

Jean Petitot, éroailleur, joaillier, orfèvre et génie créateur dans la 
peinture de portraits en émail, naquit à Genève le ii juillet 1607. 
Son j t- ri l -père était un médecin bourguignon qui, s'étant lait protes- 
tfijil sons (Jiarlts TX, n'avait ccliappé au bûcher qu'en se réfugiant 
en It.ilit', el son père, un arliste tic iiit;rite qui après s'rtre distinj^ué 
à Rome comme architecte et sculpteur en bois, avait s<icriiié sa car- 
rière pour s'établir (en 1 5(^7) à Genève et pratiquer librement sa religion 
dans le giron da protestantisme. Le filsdu sculptenrtrouva dans lajoaîl- 

lerie et la bijouterie genevoises l'espoir d'un métier lucratif en même 
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temps qu'un aliment aux goûts d'artiste qu'il tenait de sa naissance. 
II s'adrmna avec snrers à rornenientation et à rôninilItTif des I)îjnux 
sous la tlirt'ctioii d'un joaillier gcne\uis iiouiuic Pierit- Uoidit-i-, alors 
plus expcrinieiité que lui et doué aussi de talent pour su pitiiessiou. 
Leur genre de traTaîl ne consistait encore qu^à ciseler et à colorer sur 
le métal des fleurons, des rinceaux, des gentillesses, comme on lesappe^ 
lait; mais la chimie, encore peu avancée, ne fournissait aux conceptions 
de l'artiste <|ue des ressources très- in suffisantes. I/CS deux amis réso- 
lurent de voyager pour rlierclier dans les laboratoires de l'étranger 
des procédés nonvcanx et st- perfectionner la main. Ils parcoururent 
l'Italie, la France, oii l'eiilut travailla, dit-on, chez les Touliiis, lameiux 
oHe?res de Giâteaudun et de Blob ; puis ils se rendirent en Angleterre, 
oii régnait un prince passionné pour le luxe et les belles dioses, 
Charles I*'. Arrivé à Londres, Petitot coumtoffrir ses servicesà l'orfévre 
du roi, et lui rapporta bientôt des l)agues et d'autres bijoux émaillés 
avec tant (le finesse et d'éclat, que lors<pi'on les eut présentés au roi, 
celui-ei vuiiliif \o\y l'ouvrier qui les avait faits. Il s'eiitn-lint avec lui 
de son art, joignit à ses encouragements de judicieux conseils; enfin, 
donna des ordres pour que son premier médecin et son premier peintre 
aidassent Petitot, l'un en se livrant à des expériences de chimie pour 
lui trouver de nouvelles couleurs, les tons de chair surtout qui man- 
quaient, l'autre en le dirigeantpour la peinture des figures et des por- 
traits. Le médecin étaiten effet un grand chimiste et deplustm riérievois, 
Turquel de Mayerne; le peintre était un maitre illustre, \ an Dyck. 

Tous ces efforts unis produisirent des merveilles. Les couleurs qui 
manquaient et dont l'absence a,vait toujours laissé une certaine gros- 
sièreté dans les émaux de Limoges et de Blois furent bientôt décou- 
vertes, etPetitot, dodle aux conseils de Van Dyck, devait un portraitbte 
parfait. La première figure qu'il peignit Ait un saint Georges que 
Charles l**^ lui demanda pour tnie placpie de l'ordre de la Jarretière; 
puis il fit, d'après les talîleaux à Tluiile de ^^1n Dyck, les portraits 
tiii roi, des niciuhics de su laiiiille et des personnages principaux de 
sa coui ; portraits qui sur un petit espace de vingt à ticnte millimètre& 
reproduisaient tous les détaib, toutes les nuances, tout respritdcsgran- 
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des pelntnres, en offrant l'avantage d'être inaltérables. Les Anglais 
citent comme admirable celui de la comtesse de Souiltampton, Rachel 
de Iluvigny, par exception, compte près de dix ponces anjrlais de 
hauteur. Georgci Vertue et sir Horace W alpole, dans leurs ^nvulutes 
of pmnting, l'appellent : c l'ouTrage d*éiiiiiU le plus capital qu'il y ait 
au monde. » 

Les malheaTs et h triste lia de Charles 1% en 16^9, chaasèrait 
Petitot de l'Angleterre, Il dit adieu pour toujours au pays où son 
protertcnr avait été mis à mort, et suivit l'éiniiTration anglaise à Paris. 
Son ancien eollaboratctir Pierre lîtirdiiT, cjui n'avait sans doute pas à 
tenir compte des mêmes scrupules, demeura à Ixindres et se chargea 
d'un ouvrage que Petitot n'aurait pas accepté. Ce sont deux plaques 
d'or émaillées représentant : Tune le Parlement anglais en séance, l'autre 
la bataille de Naseby oit Charles avait été dé^t par le général Fairfax, 
bijon commandé par la Chambre des communes pour être offertau vain- 
queur. 

« QuMme d« «es pdntutes est large d'un ponce et demi, dit Wulpolc, et Ton ne 
saurait rien imaginer de plus pui-fuit que ces petites figures. Siu- la batailto, on vint 
les troupfs cH'^îT^cs d uB !c Iniulaiii, t'f ;m jifcniici* plan, Fjiirriv lui-mime monte 
sur un cheval bai. L'homme et le cheval sont copiés d'après Van Oyck, uaais avec 
une îndépendaaoe ei une richesse de tons qui peut-^lre suipusent Tenivre de ce 
gland maitre. An-desaoua du cheval, on lit P, B. fedt, » 

C'est là le seul ouvrage que l'on connaisse comme étant luiiquemeut 
dû au premier collaborateur de Petitot. 

Un de ses jeunes parents, nommé Jacques Bordier, avait aussi assisté 
Petitot, comme élève probablement, car il était de neuf ans {rfus jeune, 
dans ses travaux mi-partis d'orfèvrerie et de peinture, de commerce et 
d'art. Il avait eu, lui aussi, l'honneur de travailler sous les yeux de Char- 
les I"", et avait également fait son voya'^e d Italie, connue le montre 
cette lettre écrite, le 12 août it)4o, par l'urquet de Mayerne: 

* A M. Reaie, mon noUe et respectable ami, d Otebmdt, 
« Mbnsiear, j*ai reoen voalre lestre dont je vous remereye. Ga serawie grande 
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œri\Tf de charité de tirer hors de peine deux enfans de Genève, mes compatriotes, 
qui ont este arrestiis à Milan et sout prisonuiurs dans riii<|uisition. Le uuin de l'ua 
«st Jacques Bordier que 1« roy eognoist fort bien, ayant travaillé «n ennail pour Sa 
Majesté. L'autre est son cousin dont je ne sais pas le nom de baptisnie '. Ils sont allés 
en Italie \yo\ir Iraficquer et so rendre plus rniwiljles en leur profession d'orftW rcric, et 
sans douhte ont port»5 quelque luarchaudize avec eux que je croy estrc la principdc 
cause de leur malheur. Nous im|doroiis la hwtAA de Sa Uajeaté (cattioliqae} pour leur 
délivrance que nous aimons mieux obtenir par terme d'honneur et de faveur que 
par des voycs plus rudes, comme de représailles qui nous est aisée en nostre ^ ille, en 
ce temps icy auquel le roy d'Espagne a plusieurs de ses siyects de la Franche- 
Comté réfogtés avec lenis biens pour ae garantir de rinvaaion des Fnnçms. .. « 

Jacques, en iGîq, arcomp;ign.i l'elltot en France et ils rontimii' imt 
ces travaux en comnnin on leur nin^lestif no seniM.iit coniptt'r l'art 
que jiour un accessoire. On lit sur 1 un des registres de 1 église, rctormée 
de Paris : 

« Les promesses de mariage d'entre Jean IV.titot, marchand à Parûf fils dedef» 

funci Paul Pi'litot, marchand i\ Honéve, et de defîunrt' l'fiontia Roynump, si's p^rc 
et mère, d une part; cl Marguente Cuper, fille de Sulpicc Cupcr, conseiller du roy 
«t eonirolleur des rentes en la généralité de Bordeaux, et de Marie Iboier, ses pi^re 
et mère, d'autre part; ayant esté publiées et vcues au Consistoire, ont esté par trois 
diin-inrhi s i .>ns<'( iittfs, savoir le 'J, le 1<> p< le 5^ juillet 1051, sans qu'il y Ihhi 
aucune oposition. Et le jeudi vingt-troisième novembre Iti^il, le mariage a esté bénit 
par M. Drdincourl. n 

Jacques liordier avait épousé au mois d'août Madeleine Cuper, sœiir 
de MarpiieritP. Tontes dtMix rtaieiit natives de Blois , oomnie le 
reniar(|iR' Marifttc, « nom iissoil alors j)liis d'un bon peiiitie en email. » 
Par une liaruionie i|ui s'est rareuienl vue dans l'iiistoire des arts, les 
deux beaux-frères ne cessèrent p<is , jusqu'au moment où la mort 
Tint les séparer, de peindre ensemble : Petitot faisait les chairs et les 
visages ; son ami les cheveux , les vêtements et les fonds. Les succès 
qu'ils avaient eus à la conr d'Angleterre grandirent encore à Paris 

* Il S^i{i]iehtl Joseph Bordier. Cette lettre a été publiée pour la première fois {»ar M. William 
Gsipenler, ésiw son eunsga car Raben et Vsa Djekj Lenéns, 1840. 
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lorsqu'on eut vu le roî tout-puissant, Loub XIV, leur accorder sa 
bienveillance. Tout en conservant la pai-tie mercantile tie lent- pro- 
fession , l'orfèvrerie et la joaillerie, ils peij;nirent d'après ^Il^iiiirrl , 
Lebrun, Champagne, quelquefois d'après leurs propres dessins, la 
plupart des seigneurs et des grandes daines de lu cour de France. 
Leurs non» devinrent des favoris de la mode, mais non d*une mode 
passagère. Richelet, dans les remarques préliminaires de son fameux 
Dictionnaire /rancis (poblië d'abord en 1680), s'exprime ainsi: 

« Monsieur BorJier et monsirnr TVfitot, sont des plus fnmnK peintres en 

éniail de Paris et les premiers ^ui ont fait des poiiraits en émail. On ne faisoit, avant 
eux, que des flfiuis et autres petites gentillesces. Un porCnnten émaU, grand comme 
la paume de la main, vaut quarante ou dnquante pistolcs quand fl est foit par on 

hnliilo jx-inlrc, et les plus petits quinze cl \ ]iisti>l. «. i> 

« L,a peinture en émail, continue Richelet, est un art qui imite, avec des couleurs 
d'émail, ce qu'il y a de beau dans nn sujet. Elle se fût sur des plaqoea d*or OU de 
enivre, émaillées de Liane par les orfiM i ^. metteurs eu œuvre, et on peint sur ces 
plaques avpc (l(.s jinRcauv ef avcr tontes Irs roul. iiis <r('iiiail [[ui peuvent asrréable- 
ment imiter la natui c. Les couleurs du pcintix' vu cinailsont : le noir d'écaillé, l'axur, 
le gris de Un, le rouge, le pourpre d'or, te pourpre de vitrier, etc. Mais il est besoin 
de donner aux émaux qu'on employé un feu propre afin de les parfondrc sur la plaque 
et lie li'ur f.iirr prendre le poliment qu'ils doivent avoir, et, pour cela, l'ouvrage 
doit aller sept ou huit fois au feu. La peinture en émail nV^nt point si;yete à changer, 
et le temps qui ÎAÏ de aï grands dtangeraens en la pluspiu i des choses ne peut rien 
sur elle, parce que c'est une espèce de vitrification. Les honnêtes gens qui en vou- 
dront s n nir <1avantagr! sur ce sujet n'ont qw'k consulter monsieur Bordier et mon- 
sieur l'etitot, célèbres dans la peinture en émail. Ce sont ces messieurs qui m'en ont 
instruit avec la plus grande bonnèt^ du monde. » 

Ces détails techniques ne paraîtront sans doute pas déplacés id, 

surtout à ceux qui savent combien les raies artistes de 06 tcmps-CÎ 
encore adonnés à la peinture sur émail sont loin de confier sept ou 
Iniit fois au feu leurs ouvrages. Cette opiniâtreté du tiavail, et ce cou- 
rage qui exposait tant de fois une œuvre aux chances destructives de la 
cuisson dans l'espoir de la rendre plus pari'aite, sont bien un signe du 
vrai talent. Cdui de Petitot a été célébré en prose et en vers. Dezatlier 
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(l' Ai ^Tiiville, dans son llistnirr flrs plii.\- fa mciix peintres {l'jd'ji)^ l'ap- 
pelle le a Raphaël de lu peinture eu émail, » et il ajoute: 

La vie et les couleurs qu'A rcmail il imprime, 

De la bemité nous rendent tous les traits; 

Sous son pisccau leur éclat se ranime, 
n nous rend 1» fnrichenr, les grâces^ Icsattnûls. 

Tel est de son talent la force et l art supit^me 

Que de Tabseoce il charme les remets ; 

El qu'il uous &it psr ses vivants portraits 
Jouir i efaaqiid inslant de ladoueenv extidne 
Dfl voir entre ses mains respirer oe qu'on aime. 

C est de la poésie d'alnianacli ; maiiieile prouve la notoriété du talent 
aaqud elle était dédiée. Toutefcm elle ne Tant pas ropinion du judi- 
cieux liariette, ceMTantetbabileapprécîateiir d'objets d'art, qui dit 5 
deux reprises, en comparant l'émail à la peinture à Thuite : 

« Le plus beau morceau de i)einture en émail qui fut jamais est le portrait du 
eardinal Maiarin (per Petitot) , qui appartient à H. l'abbé de Breienil. D a certaine- 

ment été fait pour capter la bienveillance de ce ministre à «jui, plus il avoitde crédit, 
plus le i« intri' pnrolt avoir pns soin de lui jil iii< . Il vient d'opirs un tn^'S-hf^mi ta- 
ïAesM. de l^hilippc de Champncno ; mais je suis assuré que si l'oa comparoit ai^our- 
dirai la copie avecroriginal, l'ouvrage du peintre enéoDaileSsoeroit celui du peintre 
à huile, tant il est finement touché et tant les couleuiB CD sont brillantes.... Je n'en- 
treprcndral pn-;, ci niliimr-t-il, df faire pnsscr en revue totis los chefs-d'œuvre de 
l'etitol; mais il en est un que Je me reprochcrois de passer sons silcnc«. Il s'agit du 
portrait d^Hugue de Lyoune, minisire et secrètnre d*État, qui, dons un trfis-petit 
espace, car c'est un rond qui n'a pas plus de Ijiiit li.nes de diami^ii ' st d'une telle 
précision qu'aii 'un i1f e rs \ if^ .1 sjilri'nrls qui caractérisent la physionomie de 
ce grand homme d'Ktat n'a été oublié. Ils sont si parfattomeut saisis qu'il eût été 
dîflîcîle an peintre le fdus habile de les exprimer avee autant de force dans un tableau 
de grandeur naturelle. J'ai ou l'cKoasion de voir et d'examiner l'original de Cban^ 
pagne qui a servi iimm1<!<' à TMlto! >( rpii est excellent dans oe^'ii est; il n*« pas 
été capable de me faire changer d' opinion. » 

Cette supériorité des deux artistes a été louée de même en tout temps» 
avec une chaleur qu'on ne peut s'empé^er de partager lorsqu'une fois 
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ona jeté les yen\ sur les faillies cchnntillons de leurs travaux qm sont 
exposés aujourd'hui dans les galeries du î/ouvre. Petitot et son colla- 
Ijoratetjr y joignaient l'rlévution dit carrirtcTP. Ce dernier, qui paraît 
avoii ('ti- 1 homme aetif de la tuaison, tul, iwndanL les qnin7.e dernières 
années de sa vie (1669-1(584), le charge d'affaires de la republique 
de Génère à Paris. "Par leur crédit anpràs des courtisans de Loutt XIV, 
les deux amb araient rendu à Genève divers services tfai leur avaient été 
payés par une grâce à laquelle ils répondirent, en écrivant aux syn^ 
dics delà république, le i* janvier 1669, la lettre suivante: 

« ^laguiGqucs et très-honorés Seigneurs, 

« Vous ayant jilcu nous (l(>nn*>r nn<» mnrrpip sincrnliArf <]e %'o(r<» })f>nté et de l'hoa- 
neur de votre bienveillance par l'arrest que monsieur l'aucten syndic Lullin nous a 
«nvoyé en votre nom, en dote du f6"* nuiy denier, qui accorde àiKwenfnis à 
naltN le droit et les privil^gei; de citoyens, comme s'ils étoycnt nés dutf volve viDe, 
nous en remercion»- iTi s-lnimlilenu nt Tus Seii: iionrip!? et ne sç&urious assez leur 
témoigner la recognoissiince que nowi en avons. .Mais s'il ploist à Dieu nous donner 
dea fils qui puissent jouir de ce privilège, noos les assurons de prendre soing de les 
eslever et instruire à leur rendre leurs respects, et leurs scrWccs à leur jtairie aveo 
tout le zèle auquel cMe: trrftpe les ()l)IiLrt'. Et si Vus- Sciijnr'urics ont fait (|ii(:l(|iie con- 
sidcratioD de la dévotion et afiectiou avec laquelle nous avons t<kché d'exécuter leurs 
ordres et leors oomnisiidecQeaa dont Us nous onthonom» ponrleon affidres, nous 
rechodierons de plus fort les ooeasions de leur eu donner à l'advcnir de plus grandes 
preuve» et leur témoigner que nous «imnies, avec beatieoup de respect, de Leurs 
Seigneuries, les très-liumbleî», très-obéis&ans et tii ^-litklUs s€i\iteurs et citoyens. 

■ « J. l'CTITOT. J. UORIlIER. P 

On a dit que Ptetitot et son collaborateur, enridiis par lenr art et par 
rengouement de la eonr, étaient devenus mitlionnaires ; c'est une illn- 
sien dont on s'était bercé. Petitot écrivait à ses enfants: « VonsanieK 
observé que vous estes nés d'un père qui n'a rien épargné, suivant sott 
pouvoir, à stdneiiir ;t toutes les choses nécessaires pour vostre entre- 
tien et j)our \ustrc éducation, en quoy vous dt-vez reooc^noistre la 
grâce que Dieu vous a faite. Je ne puis vrayement >ous laisser que peu 
de biens selon le monde.... » On peut l'en croire. D'ailleurs sa femme 
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luiavait tluiiiié cli\-sept calants dont le dernier naquit le 1 1 juin 1G74' 
Ce fut en cette année it>7 i, lorsque ayant atteint rftj^defloixante^sept 
ans, Petitot pouvait se croire à la fin de sa carrière, qu'il composa, pour 
sa nombreuse famille, un de ces livies p'u'té commeil n^est pas rare 

d'en trouver encore aujourd'hui dans les familles protestantes et qui, en 
effi't, s'est conserve justju'à nos jours entre les mains tle ses descendants. 
Cf volume (in-8" de iGfi feuillets), écrit presque en entier de la main 
de Peiitot, commence par une sorte d'instruction paternelle intitulée : 
A ma famiUe, d'où est tirée la phrase ci-dessus dtée, relative à la mé- 
diocrité de sa fortune; il comprend ensuite une série de prières et de 
méditations pour les diverses circonstances de la vie cli retienne et se 
termine par la liste des mariages, naissances et décès de la famille, con- 
tinuée, aprî"; Ptiitot, par une de ses filles nrariée ;i un pasteur réfuîi^ié en 
Hoilaiule, .[r.in Iwi/iii de Limeviile, puis par la posti-iilc de ('t.liii-ci. 
D'Amsterdam et de la Jlaye, le livret est passé à Montpellier, puis à 
à BiN»t, o\i il est aujourd'hui et oii il a reçu ses dernières inscriptions 
en i84oet i844'* G&>t un précieux volume, non pas seulement pour le 
témoignage qu'il renferme du caractère de Petitot, et pour ces pages 
écrite de sa main , mais surtout pour un certain nombre de lavîs à 
Tencr-e de Chine dont il l'a décoré. 

Jl s'ouvre pnr un frntifisptcc en fornte de temple i<wifpu' oÎ! sont 
agencées, en manière de groupes sculptés, parmi des scntt iice.s pieuses, 
les trois vertus théologales : laFoi, ri'^spénuice et la Charité. Au verso 
de ce titre, Petitot a dessiné son propre portrait, au-dessous duquel 
on lit : < Je vous fay présent, ma chère femm^ de ce petit recueil de 
« prières et de méditations, (pie j'ay faictpour le laisser ànostre&mille 
« afiin que ce luj soit une ayde pour la porter à la piété, » eten regard se 
trouve la pleine et vaillante pliysionoiniede Marguerite Cuper. I,e public 
ne connaissait point, juscpi a présent, les traits de celui qui a peint 
tant de personnages. T.c musée de (icnève possède une très-l)elle toile 
de Pierre Mignard, sur le fond de laquelle on lit : Jbak Pbtitot, et 

' Ou petit voir plus <lc >l«iuils Jans le Bulklin Je la StcUU d» fkktoin du PnttttOMtiim 
frmtaùt publié par H. Cliarin Reul, U IX, p. 305 et 410. 
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qu'on « gravée ' comme étant le portrait du célèbre émaiOeitr. Elle re- 
présente im joli liomme d*envIron trente^înq ans^ coiffé d'une vaste 
pcrrnqiip noire élégamment n(';;li^<'e, cravaté d'une ricliê dentelle, 
(It ;ipr «hiiiâ un manteau de soie cramoisie; c'est probablement, romme 
1 jnduine ce costume de la lin du xvu" siècle, un des fils de Petitot qui, 
peintre en émail comme son père et nommé du même prénom, a été la 
cause innocente de beaucoup de confusions commises par les bio- 
graphes. 

II existe, chez S. M. la reine actuelle de Hollande, nn portrait de 
Petitot père, dit-on, peint par lui-même sur email (conf. la limite alpha- 
bétique ci-après) ; mais les démarclies faites pour en obtenir une copie 
par nos zélés éditeurs, M.M. RIaisot, sont leslées sans résultat. Le por- 
trait, parfaitement autlientique, du livret de Brest est celui que nous 
donnons en tête de ces lignes. 

Aux fenillets suivants de son registre de famille, Petitot a représenté 
quatre sujets de piété : la Naissance du Christ, la CrucifiMon, l'Enseve- 
lissement et r Ascension. Ces dessins sont jolis ; mais ils ne portent pas 
l'empreinte d'un talent supérieur, ni rien qui s'éloitrne, soit dans la 
coiiiposilion, soit dans l'exécution, de ce que les ,Hi(ian'lli-,ics du temps 
savaient faire. Ce qui est plus curieux, c'est la délicatesse timorée avec 
laquelle Tauteur s'excuse auprès de ses eniants d'avoir osé, lui calvi- 
niste, traiter de tels sujets : 

« Comme nous devons avoir au cœur vivement gravée, dit-il, la hicnln uicuse 
naissiincc (It; Xotrf-Scigneur Jésus, sa mort ilKiloun nsc et sn réstirrfctioii tiioiu- 
plionle, ciitaut la seuile et uoique bonne ponsée du ciirétien, me trouvant en quelque 
toci< capable d*eo faire en ce livre les teUeans, pour représenter à nos yeux oorpcK 
rclâ ce que les yeux de la foy doivent inoeasamment contempler, j'ay cru sans 
scrupulle, bien que hs images ne soyent pas otborisiScs entre nous réformés qui 
sommes, par la grùoe de Dieu, éloygoés de toute adoration terrienne, qu'il mo seiioit 
bien pennis de faire voir la rqpréMotation de oe divin Souvrar.... » 

• Dans ks PragmeiUt des reg. des ConseiU dt Genève, par le Jiaron Grenus. Genève, 1813, 
p. 137. D'Argcnvillc, et d'«prè» lui Fueszlin {GtschUhtt, tte.) en donnent un autre oii l'eUlot, 
j«nM «a«ne, est rcpréMatien costume du temps de Louis Xill. Je ne «ais d'où il est tiré. 
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Notrr ('mailleur n'eut ciue trop l'occasion de mettre à l'épreuve les 
sentiments de sa vive piété. Il vécut assez pour assister à ia révocation 
de rédit deTfantes, et pour boire sa pari d'amcrtniue dans cet épisode 
faûtorique. T .ornque les protestants virent les rigaenrs de Louis XIV se 
multiplier, et le cerde de la violence se resserrer peu à pea jusqu'à ce 
qa*éclatàt le funeste édit de révocation (17 octobre i685) qui suppri- 
mait d'un coup cette liberté de eonseienee, si ertjeHement achetée et si 
chèrement maintenue, Petitot, presque octoj^énaire, cliargé fie famille 
et pourvu d'une fortune médiocre malgré l'assiduité de ses travaux, 
voulut regagner Genève. Mais il était bourgeois de Paris et attaché au 
service de la cour; il lui fallait, pourseretireri une pennisoioii du roi 
qui ne s'accordait à personne et qui lui fut refusée. H renouvela plu- 
sien» fois sa demande et n'obtint, par sa persistance, qu'un ordre d'em- 
prisontiemcnt. On l'enferma daus les geôles du For-l'Évêque , et le 
fî^rmd pnMliontenr, Rossnet, lui fit l'honneTir d'employer sa parole et 
son autorili' pour le coin crtir. Il y pertlit sa peine. Mais vinrent la ma- 
ladie, le (Itîscspoir, la f rayeur d'avoir, comDie tant d'autres, à souffrir la 
ruine, les galères, la torture, la mort peut-être, et ces convertisseurs 
pleins d'éloquence arrachèrent de Petitot sa signature au bas d'un acte 
d'abjuration. Ce fut durant ces angoisses du vieillard, auxquelles s'ajon- 
tèrent immédiatement la honte et la désolation d'avoir eu cette faiblesse, 
que sa femme et lui adressèrent au conseil de Genève les deux tou- 
chantes lettres que voici. La première est de madame Petitot. 

■ 3« Mi l«S6. • 

« Utendgiwan, 

« Quoiqne jusqu'à pvtamt la demande qoe vous (nous) ambitllumneiirdefiùie 

{\ M. th: Croissy ' de M. PcUlol comme vous appartenrint n';iU encore rien .«crvi, et 
qu'il a fallu qu'il oit signé comme les autres pour sortir de l'alTrcux Heu où il a été 
nu mois sans voir penonne de sa (iam'dlc, il ne lusse pas, ui moi non plus, de toiib 
en avoir à tous toute la nNSonnoîssanoe possible, espérant qu'avec le temps le roy 
voyant l'obéisFance qu'il n php pnnr ses okIk s, il fiTii quelque considération de la 
demande que vous avez eu la Lont6 de lui taire d'un pauvre homme qui ne se oonso- 

*■ Vttn de Ooltori. 
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lera jamais d'avoir été contraint par les acc^s de fiëvro qu'il a eus «lans le couvent 
(apprehcndant d'y demeurer), d'y faire ce qu'il a fait en déclarant que ce n'ctoit que 
par furce. Nous nous flattons encore, qu'après tout ce cahos jiassé, notre bon roi vous 
aeeordcffa, m«C8eigaeuKi, la prière voos lui fiiites aviee toot rcmpressemenl pos- 
sible, iloiit nous vous sri ons toute notre vie obligés les uns et les autres, et pwlâoiH 
lièrement cette chère personne qui est si accablée qu'elle n'a pas encore la force de 
vous faii-e elle-méue ses complinicns. Vous les recevrez, s'il vous plaist, messei- 
gneivs, de M «i de moi, poiaqne noua voua prionsaTee tout k nspeet qiie nous 
TOUS davou, de noua leiDr pour vos pins «equaiervitrarei aervaate, neMiigiMui^ 

« Fmror. » 

Le mari écrivit deux, ou trois jours plus tard : 
• Moiwitffliiwirii 

c Les disgrâces qiû me «ont «iriTéM dès quel<]ue temps me senrient mofau mi^ 
•iUee iin'èUes ne «mi, ai je pouvois avoir assez de reconnoissanoe et de remerotenena 

à TOUS rendre, mcswicnenrs, des grâces et dus bonté's dont il vous a pieu m'honorer, 
n'ayant rien ooùs ftu tout ce «jui pouvoit me procurer du repos et la joie d'aller finir 
mesjoo» en ma patrie. La lettre qu'il vous a plu, messeigncurs, d'écrire par une 
grâce singulit'^rc à M. de Croissy-Colbert en ma &veur n'ayant rien pu obtenir pvëa 
de Sa Majesté, laquelle ii lijiuoiciio que ]•:• vonlois t^tre le <ctil en son rovanmc qui 
fût exempté, et dit que les longues années de mon séjour en France ne le pouvoieut 
parmeltse; j'avoue qoe eda m'a mis dans nno Beorilde affliction et porfé àl&iéaoliH 
tien de aortir d'entre les mains des personnes chez lesquelles on m'avait relégué 
pour revenir en m.i faïuille et a\»jc chercher lo pni tlon d'en haut et les consola- 
tions, et le moyen d'y vivre éloigné de tout ce qui s'oppose à la pureté du christia- 
niame« ta FroiriMienee nous a voida tendre xiarlicipana avec nos frètes de la dernière 
déiolation, en la perte de toalea les églises de ce royaume. Il faut avoir une grande 
soumission jwur ses cL.ttimcnls, étant l'œuvre d'en haut. Je pri<^ le Suiirneur, de toute 
la force de mon &me, de vouloir être le protecteur de votre répubUque. Je ne cesse- 
rai jaiuais de fiiro des vœux et des prières ardentes pour sa eonservation et pour sa 
prospérité, comme aussi, measeigneurs, pour celle de vos personnes mes souverains, 
desquels, avec un profond respect, j'ai l'horinnur de me pouvoir dire| messeigneUBS, 
le trèe-humble et trè»-oI)éisBant et fort obligé subject, 

c J. Pfiinor. » 

PtetîlDt ne pArvint à B*enfuir que Vannée suiTante. On lit dans les 
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rostres tin consistoire de Genève, à la date du 22 murs 1687, que cet 
mistère tribunal des mœurs, averti <le l'arrivée du réfugié, qui se trou- 
vait dans la ville depuis quelques jnnrs aver !ine partie de sa taniille, 
discuta la question de savoir s il ne le citerait pas à s<i harre pour rece- 
voir le blâme dû à la feiblesse qu'il avait eue de signer «ne abjuration; 
mais, coitsidénuit quHl n'avait du moins pas été à la messe, rassem- 
blée jugea devoir user à son égard de la voie plus bénigne des remon- 
trances pardcuUères ; elle se contenta de la réparation que lui et les siens 
firent entre les mains d'un pasteur. 

A (U-novc, Petitot fit encoiv f|iielqnes éirianx importants, notamuient: 
un portrait du roi et de la reine de l^ologne réunis sur une même pe- 
tite plaque. On conserve aussi, an musée de cette ville, un émail de 
grande dimension, mais inachevé, reproduisant le tableau de Lebrun: 
la /amiUe de Darius aux pieds dAhxamàbre, Il est peint sur une 
plaque d'oi- mesurant i3 centimètres et 1 millimètre en longueur 
sur 9 centimètres et -y. inilliniètres en laiL^fitr. L'on dit que Petitot fut 
assailli dans sa retraite par un tel concours de tleninndes et de visites, 
qu'il la quitbi pour aller ailleurs chercher le repos de ses derniers jours ; 
il se retira à l'autre bout du lac Léman, dans la petite ville de Vevey , et y 
mourut, en , pendant qu'il s'occupait, dans sa quatre-vingt- 
quatrième année, de peindre encore un portrait de sa femme. Pins 
heureux que son collaborateur, dont il partaf;('ait les sentiments, Jacques 
Bordier avait échappé à la persécution : il était mort, à Paris, dix*huit 
mois avant la révocation de l'édit de Nantes. 



"Voilà tout ce qu'on sait de Thistoire de no» deux peintres; quanta 

celle de leurs œuvres, nous n'avons que des renseignements moins com- 
plets et moins certain» eiieore. Peiulaut le cours de leur longue oarrièro, 
ils ont sans doute exécute un nondjre considérable de portraits, mais il 
s*en est bien peu conservé. Il parait qu'aucun de ceux faits eu France 
ne porte ni le nom du modèle ni la «gnature de l'auteur, ni la date. 
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ni aucune marque cpidconque. Gda est certain, du moins, pour tous 
ceàK qui «ont an Louvre ^ Cet orgueil du talent qui dédaignait de rien 

mettre sur ses œuvres quand toute lu \ u ill»- l'coK- de T.imoges, et nit^nie 
lies contemporains estimables romine i'ru'iir [vers ifilioi, en ae;is?^nient 
autrement, a porté mallieur aux deux artistes genevois. « Le manque 
de uouis, dit Mariette, a beaucoup fait perdre deprix aux portraits de 
Petitot et a souvent occanonné la destruction qui s'en est faite, &ute de 
connottre les personnes qui y ëtoient représentées. G^étoit alors, ajoute 
le même critique, une mode parmi les femmes d'avoir son portrait 
peint, monté en bracelet, et pour peu qu'elles fussent d'un certain rang, 
il n'y en avoit point qui ne voulussent avoir un pareil bijoTi ; mais tini- 
quenieul occupées de leur parure, elles les laissoicnt le plu» souvent à 
la discrétion de leurs suivantes, qui, les confondant avec les diauumts de 
leurs maîtresses, y occasionnoient des rayures et quelquefois même des 
fractures dans Témail, et comme le mal étoît sans remède, on ne man* 
quoit pas alors de les envoyer aux orfèvres, dont la cupidité altoit quel- 
quefois jusqu'à y comprendre des peintures bien conservées, pouf en 
retirer le pur or sur letjuel l'émail étoif ;Ksis. Ft c'est ainsi qu'ont péri 
une intinilc de pt inMucs<lo Petitot qii ne peut assez rcf^retter, . . . » 

Donc, beaucoup sont perdues et 1 on doit renoncer sans doute à jamais 
savoir de quoi se composa l'œuvre entier de Petitot. Mais, pour ce qu'on 
en pouvait savoir du temps de Mariette, si cethalnle critique se plaignait 
déjà, et des pertes accomplies, et du danger qui se présentait souvent de 
prendre un personnage pour un autre, combien les mêmes plaintes ne 
sont-elles pas plus fondées aujourd'hui? 

En 1822 j cependant, séduit par ces ravissants petits portraits, 
M. Biaisot avait euttepris de les reproduire au moyeu de la gravure. Il 
avait fiut appel au crayon de Devérift et au burin des trois frères Charles, 

* « Pas un des ëmnuc dè Petitot qui sont au Louvre (je kt ti totU m Cl naniél Urtnibi* hto 

de leur cadre uiTiciûl), pas un, ni sm lu (aai peinte ni au rêver?, ne porte le nom du personnage 
représcnlé; pas uu même u'esl signé du peinlre. Le talent du peintre sigue pour lui, et, par paren- 
Ibète, je waaffuaiM'ùut d'Itre «poeryplM kt Pslitot qoi cwmnt i%b<s en toute* lettim.» 
(F. Frcmlict, Rtvue des Deux Uonif^, \ K nov. ) 849.) knaX d'sifoer de bu,' il «et k obMnor que 
Petitot avait un £1* feiotre en émail, comme lui. 
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j^Mfrcd et Tony Johannot; mais burin et crayon se montrèrent d'une 
iii.-,utiisance notoire devant les ouvrages si H ns qu'il s'agissait de repro- 
duire, ei la publication s'arrêta lorsqu'elle eut donné les dix portraits 
iiucrits au catalogue des ëmaux du Louvre aous le» iS, 18, 28, 
a8, 3o, 3i, 3ft, Sy, 4o et 57. 

Aujourd'hui, le nicmc éditeur, à quarante ans d'intervalle, reprend 
la même idée; muni, cette fois, de moyens d'exécution plus dignes de 
son projet, anime d'une intellt'ïence de l'art et de l'histoire que per- 
sonne n'avait encore en i<Sj.a. il oUre à un public doveim, lui surtout, 
plus délicat et plus éclairé, la collection complète des éiuaux de Petitot 
conservés ou Louvre. 

Le ch4»iim, toutefob, est semé d*écudls. Ce ne sont plus maintenant 
les doctes et les lettrés seulement qui connaissent, qui aiment les person- 
nages héroïques et les femmes adorables du xvn* siècle; il n'y a guère 
c^c <r»>iis «lu monde actuel h qui ne soient iamilières jusqu'aux physiono- 
mies diverses de cette époque célèbre. Or, ici renaissent, dan» toute 
leur énergie, les appréhensions de Mariette : Si la tradition, consacrée 
par le catalogue du mnaéeda Louvre s*était quelquefois trompée? Si 
nous nous trompions nous-mêmes? Si nous faisions admirer à nos leo- 
teors un personnage au lieu d'un autre, parmi cette réunion de por^ 
traits dont aucun ne porte de nom? 

A cette objection, voi< i notre réponse : îl est vrai, la tradition et 
le eataloirue qui la consacre, catalogue pultlié en 1820 et en vertu duquel 
les cmaux de l'etitot ont rct^u les numéros et les noms qu ils portent 
encore aujourd'hui dans les salles du Louvre, sont pltts d'une fois dans 
l'erreur. On en verra bientât la preuve. Nous nous sommes crus obli- 
gés néanmoins, de respecter les données ofBcidles que chacun trouve 
inscrites dans le livreuqui se vend ou s'est vendu à la porte du musée, 
et nous avons laissé à tous nos portraits, bien malgré nous pour quel- 
ques-uns, les noms que leur assigne le catalogue, sauf à prendre la 
liberté de les discuter. 

C'est ici la place de ce dernier travail. Les lecteurs voudront bien se 
tenir pour prévenus que la liste qui va être mise sous leurs yenz fixrme un 
correctif indispensable (quoique non pas in&illible) aus attribution» 
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données à chacun des portraits dont Touvrage se compose. Cette liste 
estdisposée dans l'ordre alphabétique des noms, et Ton a tâché de faire 
d'elle un inventaire, non-seulement des émaux dn T.ouvre mais de 
tout ce (|ue l'on connaît des œuvres de Petitot', eu y l'aisaut entrer 
Tindication de portraits exécutés par ce maître, qui ont été cités par 
ces différents biographes , ou qui âont annoncés dans les catalogues 
de plusietnrs ventes importantes faites à Paris, surtout pendant le oours 
du XTiJi* siècle, et d<mt les catalogues ont été rédigés par des connais» 
seurs digne» de foi. 

* Nota. Aux portraits, il faut ajouter, ponr tâcher d'Être eompict, cette meotim faits fur itht- 

gcnrillc : a line Vierge de la plus j-raiide l>eauld, peinte par Petitot, qui m TOjiil, <h'i-on, au 
trt<$«r de l'égliM de Lontte. » Walpole et Mariette pailent au5!.i d'un oomge de dieliiic eiécnté 
]tar le lUi^me maître, d'après la lAicrcce da Titien. Enfin, on te rappelle le mM Geor^, la FûmitU 
de Daritu et le Livre de priiin*dantilmdté|iuië tout à l'heure. Il existe, en outre, quelques par» 
traits à la minialtnc <lc por«nTmn?t«: fîii 1cmp« tlp Ijaiis X'IV, ]n'ints sur piin lifmin (d'une diincn- 
sion double cnWnm de la duncnston ordinaire des cntaux de i'etitotj avec une telle perfection qu'on 
ks «ttribnc i F^tHipt hû-nCme et qa*ib ne MOililent ^ tnir pu Mfe ftits paruManlfe aniii 
que la sienne. Nous conntiMMM dois poitiaito do oetta toTle I Piriij hmde kKine Ifarie-Tlié- 
rèae, l'autre de GoUwrt 
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Omrages à consulter sur Petitot 

Abrégé lir la vie des plw fameux pfinire», par M"* (fl'Argcnvillc), in-S». Paris, 1702, l. îll, 
p. 2S. — GeschichU lier hesUn KiinslUr iu J. ScUu-eis, tou Fumiin, 1 7G0, 1. 1", p. 1 88. ' — 

ÂmedatuofpaMing Englamf, ïif G. Verine, nev difpeited hj Honm Wslpok. — BiHoitr UM- 
fmredg Gi-nèie, |i;ir Sc'iioLior, in-8", iiaa, t. IT, p. 23:î. — V II"; j.i r»r( K'hisUrr-Lexikon, 
Ton I)* G. K. Nagler. Munich, iD-8'>, 1841. — Rensfigiumenls sur la culture dtn titaux-arU à 
Ctniv», fw Si. le lyndie Rigaii4, ia-^, 1847. '^Meetitrio At Uantttef pA, par P. de 
Clicnncvicn s et A. de Montaigko. Piiï*, AttlIMmliD, 18S8.**Jdlciiii dli U SoeUU de FhkMn i» 
protfêtantifme frunçaiê, 1861. 

Catalogues mentionnés dam la liste qui suit : 

Catalogue d'unaUtinel dedioenti curioêilitcontaumi.,., uns tuile tim'giM dt petits poriraiis, dont 
pluMi*m nmt peints en èmaQ par le eitiftre Petitot, (Ce«t le caliinel de H. Coltin ; catalogue 
I^digt! par llellc cl Clomy.) — Cataloijue de* poriraitt de personnes illustrei, dont plusieurs sont en 
émailf par le eélèbr* VeiHot cl autres, par M. Ilellc ; vente le 26 septeiulH'e 1758. — Calalogot rai- 
eomi dee digèreutt objets de curiosité. ..qui composaient U cabinet de feu M. Mariette, par P, Basan, 

prewiir, ITTS.-^Cataleyiffl d'une brltc coUeeUondê tMtaux rmatu- par Peliiot, ele.^ tenant du 

cabinet de il. 7.".; vente le 2i décembre 1783. — Cnlnh-iriu- .?'!,"; • f'-lU collection de tol'lenvr.... 
venons du eabintl de itf. le baron S, J'"; vente le ii juin t'iU.—Catalûntu des tableaux pricirux, 
Jktsitt$..,quieeinpoialemtUeaUnetdefiMM. ÀiAiei,JonailU»rde tatoanmutJtiAtleimsn 1786. 

—Cat!.iU'>')\i'' [!■• t t> !.-<vir... ;ir.ir, n ;»< du cabinet de feu M. Watelrt, de !'A ,idt'mie française. vente 
lu 13 juin 1780. — Calalo</ue dr tableausB provenant du cabinet de M. te chevalier dt C"; veille le 4 
dëcendire itW.—Catalogm (Tidk trè»-MI$ nUeetion tf« faUMUir.... provenant iu tabinet dt Jl*** ; 
vente lc26nov. 1787. -- Citilogu-^d'unecolleclionde tabir<iu.i .... frinantlccabinelde U, Rayer de 
Fons-Cotombe; vente le 18 juio 1700.— CotaiofW.... Lebrun, peintre, garde des tableaux du oomte 
^Àrloit, 4791.—- Cetol60iM det tabitauet ptMtux,... prmxtmnt du cabinet de M. Cboiteul'PratUni 
vente le 18 février 1793. — Cataloyue d'une collection précieuse de tahleaux oriijinoux.... du cabintt 
dtfeult cttoyenlhictos-Dufresitoyi ventele IHaoùt n9$^—Catalogut..,d$Saint-iliirt<n, l8(Mi.— Co-* 
talogueraitottniduetAintt dt M. Chtrla Léoffroy de Saint'Yvet... par L.-F. BtgnauU, peintre et gra- 
veur..., \»m.— Catalogue... BtAmitt Unùlr,t8U.^Calal«sut^. llatafart, 1833. — Cetaf^e... 
du meriehai Soult, 185S. 
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I. Amu dAutricke. » N" 4, S et 84 des énuuiz du Louvre, plusun qmtriènM 

émail figurant, sans numéro, dans la décoration d'un joyau placé au centre >1<- l'un 
des cadres occupés par ces émaux. Le joyau dont il s'agit est un fragment do quclciue 
pièce vraisemblablement sortie de l'atelier de bijouterie de Pctitot et Burdier ; il se 
compose d'one pleqœ otreulaire, en naere de perle, d'environ i 3 oeotimètres de dia> 
mètre, bordée d'un cordon d'émail bleu semé de fieurs de lis d'or. Sur la plaque se 
découpe, en or ciselé parsemé de diamants, un petit monument qui représente une 
balustrade garnie à ses extrémités de deux trophées d'armes; dans le centre du 
trophée de geoehe est aertie une plaque d*4mul nî»réseulant la figure de Louis XTV ; 
à droite csl dib-pus»' de mémo le portrait de Philippe d'Orléans, son frère. Un L mis 
sous le premier, un P sous le second ne pcimelteul pas de s'y tromper. I^ntre les 
deux s'élève, sur la balustrade, un vase dont la panse, formant le milieu de la plaque, 
cet nue large émenode et dont le sommet sapporte le portr^t émaîllé d'Ânne d'Au- 
triche, un peu plus rh\^' que ceux de ses Jils. Sous le vase, un amour tient un écus- 
Bon sur lequel eiit la lettre A. Au-dessus du tout règne un riche baldaquin dont un 
ange soulève les plis, et dont le sommet est surmonté d'une com-oune royale formée 
de ndiiset de damants. 

Dans ces quatre portraits, le visage de la reine est le même et tourné de la même 
ifiçon; elle est uoiXormémenl parée d'une rolie noin% d'un voile noir dont la pointe 
avanee sur le front, d'un collier de perles et d'une brc»cbe de corsage à cinq perles en 
pendeloque ; ténias leurs ^llérencw eonristent en ee que les boudes d*oreUles sont ou 
non cachées soii^; U-s rhin iniv, et > u w. (jiu- l;i puinipc qui couvre la poitrine est plus 
OU moins montante. L'original de cette représentation d'Ânne d'Autriche, en costume 
de veuve, me parait être une peinture cséentée par Noeret, en IC iS, et gravée par 
Hiehd Lasne. Moneoniet, Laraûssin, Humlielot, i. 'Valdor, Pierre de Jode ont re> 
prtwlvuf par la gravure le même type. Cependant, ce n'est pas A Nocrct, niais à Beau- 
brun, que le rédacteur du catalogue Daclos-Dufrcsuoy attribue la peinture primitive : 
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a K* 94. Le portnit d'AoïM d'Anlricbe, d'aprts Beanliraii. EUeest presque de face; 

coCfféc cr r1)r%rn\ lniti'l's, couverte d'un voile dr çiuy.i- dont la poin<e lui couvre le 
milieu (lu front, et vètuc d'un corset Ijlas en partie couvert d'uae coleretle en den- 
telle. Uauteur, 18 li^es ; Itag., 18. iii;-Qttfitd«M 1« eatalogne de Saint-Yves (1805): 
« N* 49. Le portrait d'Anne d'Autckiie ; oelta prinecaie est «oefiée en diavenx, ka 
épaules couvertes d'an manteau bleu semé de fleon de lys en or. » (Vendu 1,222 
livres.) 

II. A'fji'Ulr,}! 'hi iJiKhr.sc d' . — N" .'58 et Î59 dfs l'm.-ui.v <lii Louvre, riir-vcniv rlii- 
tuitis tirant sur le roux, draperie bruue sur le corsage; dans le n° 58, on aperçoit, de 
plus, un voile descendant du chignon. La pliysionomie est lûen la même dansleadeui 
niunéroR, quoique le n* S9 ait les yeui plus brans que l'autre. 

m. A rmmdt {la « fille d'honneur de h. cour de Louis ZTV, riehe montuve 
sur boite ronde d'écaillc, de forme oaifée et doublée en «r, 4,0S1 francs » (Vente 

Dubrcuil Lcnoir, 1821). 

TV. Bnrhfizimx. — N° \K des émaux du Louvre. Teint lia.'-aiié, p<^mifpif noir«, 
pourpoint bleu, gilet jaune, cravate rouge. Le catalogue Cottin indique, $ou£ le 
Q.» S74 : « Lonn-François Le Tellier, marquis de Barbenenx» secrét. d'État, peint 
d'après Mîgnard. » (Vendu 2.'>o livres.) Celui du Louvmertainaieiéenti d'agrès une 
peintorede Mignard, gravée par C. Yermeûlen. 

V. BemUm (Ut duekeue d»).— Émail cité par d'ArgenviUe. 

VI. Bourgogne Mm 'n - Adél. de Stivoye [ducheste. de). — « Monture ordinaire de 
r<>i iiit; >na1r- sur tabatière d'écaillé à gorge d'or, 780 livres. » (Vente Dubreuil 

Lcuuir, t H:2 1 .) 

YIl. Bncliinghnm \Je duc de). — « Sa Grftce le duc de Devonshire possède une téta 
de Buckingham, par Pctitot, avec le nom du peintre «t la date 1640. C'est, par eon- 

séqucnl, une copie faite apivs la mort du duc (assassiné en 1628) et à laquelle a sti vi 
éviili^mmpnt df raodMe le portrait pcinf par ILinfliorst. La duchesse df rorllmid 
pos'ili'dt; un autre émail de liuokinglmm e.xaeteinent semblable au précédent. » 
(Waliwle.) 

Vin. Cestelinott.— Voyez rarlide «dvmt. 

IX. Catinat [le mmécJuïl de). — N'l9 des émaux du Louvre. Perruque blonde, 
yeux biens, cuirasse A clous d'or el festons nmges. L'attribution de ce pwtnit est 

une erreur manifeste pour ceux qui connaissent les traits lourde et hi ur(<'s de Catinat, 
qu'ont reproduits Vcrnieulen et Largillièi-e (gravures de Desroctiers, l.anue8ain, 
Lalivc, Leroux). La physionomie douce et fine, représentée sur cet émail, estoellada 
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Jacques, marquie lîc r.astplnaii, truisi.'iur fils Ji ('aslelnau de La Mauvi6siî;rc, créé 
maréchal de Fruicc en 1638, et moit la mî^me année. M. dcUciset, conficrvateur au 
Loivre, est rutonr de cette restituliiMi qu il a bieu vuulu nous signaler. L'émail 
semble fait d'api^ le mèoM porlmii qui A Mrvi à Nantei^ pcmr aagTaviice, datée 
an<!«i fie Ifi-jS. — Un portrnit clo ('atinnl, i iiiiasx^, figure dans la vente DuLreuil 
Leooir, 1821 (2,700 fr.}, et uu autre (peut-être le môme) dam la vente tioult, 1852 
(3,000 fr.)- 

X. Cervantes (1547-1616). — ^leotionné comme il suit tlaus le catalogue du 26 
Dcnremhre 1767 : « Quatre bolies d'éeaille noire enridiies ducone, sur le couverele, 

d'un portrait en émail par Petitut, dont trois de femmes COOIlues, et celm de MmImI 
Cervantes. Elles seront détaillées lors de la vente. Tout Ip monde eonnoll an jonr- 
d^iuila rareté des ouvrages de cet habile ai'tiste : ceas-ci sont de ses plus beau.\ et des 
■nienz o«nigervéfl. » 

ZI. Chardin, le voyageur (1643-1713). — N* 47 dee émaux du Loutn. Perruque 
d'un Uond cendré. Protestant fidèle et fils d'un bijoutier de Paris, Chardin, qui 
étml de retour de son prpmier %'oyaj^e fii Ptise di" s l'iniiuf 1(">70. <lu( (•tic connu 
personoellement de Pctitot. — En effet, les tj-aits du porlmil éuiaiilé rapi)cllent tout à 
ftiteeuxdflfl gravraes futee d'aprèa David Loggan, sauf qu'ils eont d'un Iwiimw 
beaucoup plus joune. L'émail a été exécuté entra les années 1670 et 1571 ; l'ouvrag* 
du peintre anglais entre 1685 et 1093. 

XII. CJi,ir!i'-i /". — Plusieurs portraits de ce prince, de sa femme et ih In plupart 
des jierfionnes de sa liuuillti, peints en Angleterre par Petitot. (D'Argcuville et 
Walpole.] Ce dernier auteur en possédait on dont il dit : « Je possède une jolie lAte 
de Charles P', pour laquelle ee prince a probablement posé, car il n'y ressemble à 

aucun de ceux (jui- j'ai ^■^^s de la main de Yaii Dyi'k Il me vint iTrin des fils triin 

des pcUts-liiâ, veut-il dire) de Petitot, ^ui était major au service d'.Vngleterrc, et qui 
mounit major génénl A NorOipAIlerian en Yorkslike, & l'âge de sdxttde-eae, le 19 
juiDetl764.» 

Xin. (;AeorMif(CMam).— ÉéiiTein, né ALoudnn(l€t3>1701). Son portrait a été 

gravé, pour 6tre mis en téte de ses ceavres, par un graveur hollandiis nommé tîunst. 
Voyez an cabinet des estampes de la grande bibliothèque, à Paris, h» recueil AÂ 1, 
article Petitot. 

XiV. Christine, reine de Suède. — 3ïî des émaux du Lou\Te. Cheveux châtains, 
petite couronne d*or poaée eur le derrière de la tète, yeux bruns, robe Ueue^ man- 
teau nmge doublé d'bermiDa; un globe en cristal dans la mun gaudie. 

XT. Co^Serl.— TdnA ooloré, dieveux riiMaini, monstachsgriwnnantB, mantenu 
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noir et rabat blanc sous lequel on npprçoil îe cordon bleu. C'e<t\ t\ la hii nvi illaïu-e 
des desceudaots actuels du grand ministre de Louifi XIY, et particulièrement de M. le 
marquis de Colbert, que M. BlaiMt doit la oommmiiciitioii de cet dmail, filas beea 
peut-^tre qu'aoean de cenx du Lounre, et la peimÎBnoD de le fkiie graver pour le 
présent ouvrage. 

XVI. C'iiiflc [la princesse de). — N° IH ilc; «^m.iii\ du Louvre. Th^veux cbAlains, 
manteau rouge bordé de martre. Dons la vente du cabinet de M. T... (22 décem- 
bre 1783) figurait, sous le même nom, nn émail tout à fait différent : « N* f 44. Un 
lièB-beau portrait de la princesse de Condé, vue de buste et de troii cpierti, ejuatée 
d'un tour tli- irom- <V donlr-llp pt d'nnr» (Impcrie bleue brodée en or. H.nitcur, 
16 lignes; largeur, 14 lignes; de forme ovale. — « La princesse de Condé, co^ée en 
«heveut, di (iperie bleue, vendu SOO livits. » (Vente Beliiard, 1783.) 

XVII. Conti [la jn-incesse de], — Ènail figurant dam la vente Cotlin, n* 626 (vendu 
180 livNs) et dans celle du 26 septemhn I1S8, n* 9. Le eatelogue de la vente Cotlin 

annonçait aussi, sous li» n' Îj7I, un pf^rlrait de F. !.. de Honrbnn, prince de Conti, 
peint par Pelitot; mais il fut reconnu à la vente que c'était un ouvrage du peintre 
ChMOloB (vendu 100 livra). 

ZVni. Dm/^in {le grtaid\^ fiis de Louis XIV. — ^^i" 2G des émaux du Louvre. Per- 
raque Uondelinr, jooea eolovées, eimvate rouge. Peint probablBment d'apirte le 

portrait de Xnnieuil, gravé en 1C77 [Note de M. de Rcîaet). Il en figurait deux 

exemplaires fn" 560 et ."69] dans la vente Coltin. 

XTX. Deshoulières {madame). — K* Si des émaux du Louvre. Cheveux châtain 
clair, manteau jaune dont la donUon vorte bouillonne but la poitriDe. 

XX. Luprè {fiutdemoiteli*), — N* 21 des émaux da Louvre. CSiemixehfttains, Joues 
nuées, eenage Ueu bordé d!iuie draperie en moussdine brunâtre, nouée au milieu 
par un nœud de rnbnn rowï-e orangé. Cette belle personne n'est pas aussi inconruc 
ni aussi villageoise qu'on le ^lupposerait d'après la notice jointe ioi-méme àson por^ 
trait. Ibdemoiselle Dupi-é, parente peut-Atre de cette pnide madame de Montehal, 
fille de Du Pré, maître des requêtes, dont Tallemant des Réaux raconte plaisamment 
h. noce [Historiette 400), était un bel esprit de la société de Conrort et de lutideinoi- 
selle de Scudéri. On trouve de ses vers dans le Recueil de vert choisis donné par le 
P. Botdioun (1693) et de sa prose dans la eorrsspondanee de Bussy-Ralnitin. En 
écrivant (ie 27 Juillet 1673] à Corbinelli et à madame de Sévigné, Bussy leur adresse 
un petit poPmo de mademoiselle Dupré, intitulé : L'ombre de Descartes, et il ajoute : 
a A propos de l>escartes, je vous envoie des vers qu'une tille de mes amies a faits en 
&venr de son ombra; vous les trauverei debm sens, & mon avis. » 

XZI. Du Qmsne (f onura/itMAam}.— Ficquct a gravé son portrait à'vpè» Petftol* 
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XXII. Èlisabeth [la reine). — ^Ëmail cité sous le n* 153 dans le catalogue de U vent» 
T... (1783) 'f c'était une plaqoe drcolaire de i5 lignes de diamètre. 

XXni. Fiexque (fil co//ifesse de). — Il y avait deux exemplaires de son portrait à la 
vente du cabinet Courtin : N" Sâ3 vendu 164 livres i sols, et n" 578 adjugé à M. do 
Dijonval à 220 livres; le premier fut vendu &la vente Ilellc du 2G septembre 1738. 

XXIV. Fontatifjes {la duelmse de). — ^X' 30 ' des émaux du Lûuvi>e. Cheveux blonds 
oendréîi, corsage en brocart d*or; cet énuûl est malheareuMineDt ftnda en dnq oa 
six moroeaox, ai^s assez bien rajustés. L'attribution de ce portrait à mademoiselle 
de Fontanges est une erirur àn mnst'c du T-onvn'. >t \c prïrtrait de la con.tcssc de 
Grign&n, fiUe de madame de Sévigné, qui n'eussent point été flattées de cette mé- 
prise. En effét, l'éditioo des lêUm de taadame de Séviyné, donnée i Paris de 1734 à 
1737, en six volumes in-12, fut l'œuvre, comme on sait, da dievalicr de Pcrrin, ami 
de la famille ; elle fut faite sous les yeux et avec le concfmr^ de madame de Simiane, 
fille de madame de Grignan ; or, le portrait de cette dernière, gravé par Petitot, pour 
joint à l'édition, c&i précisément le même que reproduit Féoimln* 30. 

Uademoiscllc de Fontanges avait d'ailleurs été certainement peinte par Pctilot 
(voyez d'Argcnvillc et Walpolf'. On voit dans le catalogue de la vente Cottin, rédigé 
par Helle, figurer bous le n° 561 une duchesse de Cbàtiilon, montée sur un bracelet 
d*or (vendu 700 livres), qui reparstt dans la vente du 26 septembre 1758 (n° 10), 
avec l'aveu fait par le même ITclle qu'il s i fail trompé et que f t fie prétendue du- 
rlirsse de Cli&tillon était mademoiselle de Fontanges. C'est vraisemblablement le 
même bracelet qui reparut de nouveau sous le n° 143, en 1783, à la vente de T... ; 
« Le portrait de madame de Foiit«iige« ; la tête me de trois qoaifs, eodffite en cheveux 
bouclés et ornés de perles ; monté sur un bEaeélflt en or; tiaateor 16 lignes, largeur 
14 lignes; de fbrme ovale. > 

2CXV. GoÊton dOrUkau, — N** Ift et 36 dot émuix du Lonvre» û l'on en croit le 

cataloirac de î820. Cette double rittril)iifion contient an moins une crrrur; il est im- 
possible que deux figures aussi différentes représentent le même personnage. Le 
]]|*16e8tdWbainineaaldnlbnin,anxeheveazdittBins bcudés ne descendant pas 
beaucoup au-dessons de roreille; cuirasse & omemeots d'or, draperie jaune sur 
l'épaule. Cette belle et mirtiale physionomie an type aquilin tn^s-accentué est l'op- 
posé en tout do celle que représente le n* 36, jeune homme à visage long et blafard, 
ànea éawB^ &lèvce pendante, à perruque înuMnae dus le goût de la fin du xvn* 
siêcte. Le m* 16 a qudque kdniain rapport de [hydonomie «vee «die donnée k 

' Quelques-uitc» de no» grtnms de ce portnil, par suite d'une fout* d'impeisioDf portent le 

no 33 «n lieu du n" 30. 
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Cinston -parle portrait r[p ■Milliard -tnvuiL' de F. do Poilly); qiM]ltaail*36,jeoroiB 
qu'il faut le ranger provisoireiufiit à 1 aiiicie des Jncoimun. 

Je ne puis supposer qu'on ait ici eonfonda le due d'Orléans Gaston avec le duc 
d'Orléans Philippe, l'oncle avec le neveu, car ce dernier, lieurcuscment pour lui, na 
ressemble pas davantage n 'M). Mais où cette confu.v'nin df fia.sfun ,iv< f Pliilippf» 
s'est pleineoiaot faite, c'cist dans 1 éuiuil u" 27. Le catalogue du Louvre le donne 
oomme représentant le frère de Loois XIV; or il ne lui reHemUe ouUemoit et il 
porte le costume du teiai>s de Louis XIII : cheveux naturels bouclés autour de la téte 
et lonq- col bi"od<5 rr\ba!fii «iif l;i ciiicisse. Kn un innt, Ii- n° 27 o«{ r.asii.ii. ('(■ qui no 
laisse pas ici de place au doute, c'est ijue l'émail est e.xa<:tciucnt copié sur un portrait 
peint par P. Mignard ei gravé en 1660 par F. de Poilly. 

XXYI. Gr{^;t(in(/e«omieii»).^f*S des émaux daLoane. Pemiq«e«bfttainc,yeux 
Ueus, rabatbUmc. Onadeadoutessnrla jostesM deFattrilnifioii (note de M. deReiset). 

XXVII. Grùpum {la eomMtede),—Ti* 43 des émaux dn Louvre. Cihevenx blond 

pAle, gaze brunAtre drapée sur le corsage. D'après ce qui vient d'éti-c dit :\ l'ar- 
ticle XXIV, ce portrait ci n'est point celui de luadaiii»' de (Irignau. On a plus d une 
fois confondu la iille de madame du Sévigoé avec sa. bru, .leanue-Marguerite du Rrehau 
de Mannin, également marquise de Sévigné. C'est ee qui a été spirituéUemeni dit par 
H. F. Feuillet, lorsqu'il a démontré {Revue des Deux Mondes, lit novembre 1849) 
que le portrait donné en 1820 à la téte de rexccUcntc édition de M. Momner<fué, 
conuue étant celui de l'auteur des Lettres, était celui de cotte dame Jeauue de Mau- 
ron, «jeune femme pèle, ejout^îli d^cate, étiolée, aux yeux bleu d'asur, au nés 
aqniljD, à la chevelure presque incolore. » U en parlait ainsi d'après un autre émail 
de Petitct, appartenant alors à M. de Mussey; et cette description, aussi l>ien que 
la gravure publiée dans l'édition de M. Monmcrqué, se rapportent parfaitement, 
ce nous semble, à l'émul du Louvre u* 43. 

Il est difficile apr^s cela de rien conjecturer pour savoir quelle personne représen- 
tait l'émail de Petiiot, indiqué eu ces termes sous le n° liO delà vente T... {22 sep- 
tembre 1783) : d Le portrait de madame de Gi-iguan vu de trois quarts, cufiffée en 
eheveux bondésavee collier de peries et ijusté d'un fichu de gaie janne rayé de bien, 
dans une buduve d'or. Hauteur 12 JîgneSf laigeur H lignes, a 

XXVnL ne>,nr!t,^.MnriedeFranee, femme de Charles 1609-1669. Portrait cité 
par sir Unrace Walpole. 

XXIX. Bmriette ^Anghterre, duchesse d*Orléans, 16*4-1670. Portrait cité par 
Walpole, «comme trf^s-ijrand tt comme une œuvre capitale travadlée d'une manière 
exquise. »— Vente Duclos-Dufix'snoy (l''Jo), n" 97 : u Le portrait d'IIeurielle-iVnne 
fAngleteire, d'après Van l>yck. EUe est vue de trois quarts, «oéfféeen ebeveux 
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boadësoniésd'iiiMgqfalaïkdBdefleiifa} poifani «ne cdbe dft BMe Uandie atve oola> 
Ktte de dentelle. Ibntewr 17 lignest luigaiir 14 lignes. » 

XXX. Ineuma. — Un (^mnd nombre de portraits de Ptefitot AgllMIll «vee oetto 

désignation anonyme dum les enfui «s-tiM i»t druis les ciihinef'!. Nr.nsne donnerons place- 
dans cett« liste qa'à ceux <|ui se (ruuveut décrits avec assez de soia par les catalogues 
ponrpouvctcAbwàlArignearnooimas, et ans Irais inttia da Lomvn n** 39, 12 et 
60 restés sans nom. 

XXXI. « Un portrait ilc f. nuiic, la (ite coPfTéc en cheveux bouclés, le tour da 
^i^e garni d'une dnitt Ik l[ d'une élorie brocbiée en or; hauteur 14 lignesi lacgrav 

12 lignes. » (Vente T..., 1783, n° 147.) 

XXXII. l'ui trait d'un artiste inconnu, représenté de trois quarts, portant des mous- 
tacites et coiiïé de cheveux blancs, cravate de dentelle au oou, manteau bleu biodh^. 
(Vente T..., 1783, n* 151, et Tente Aubert, 1766, n* 112.) 

XXXm. « Une tabatière de fiunneronda en laque montée «s oageel doublée d'or; 

eUe est ornée sur son couvercle d'un superbe portrait en miniature, peint en émail 
par Pelitol, représentant une femme vue de trois qtiiirts, cnrfféc eu cheveux bouclés, 
portant deux grosses perles à ses oreilles et uu autre raug de perles à son col : on dis- 
tingue une pariiedason eonage qui sa délaohe en bleu sur sa poitrine. Ce mMaillmi 
précieu.x, et de la plus parfaite conservation, est entouré da dîX{>biiit perles linss en- 
tières. « 'Vente Choiseul-Praslin, 1793, n° 333.) 

XXXIV. M Une jeune femme vue de trois quarts, cocffée en cheveux avec guirlande 
de perles et vêtue d'un corset urau^ ; bauttiur 15 lijjoes, largeur i2 lignes. » (Vente 
DudosJhifresnoy, 1T9S, n* 98.) 

XXXV. a Un portrait d*liomme, d'après Yan Dyck, co^é en cheveux plats; il 
porte un rabat en batiste et chaîne d'or autour du eol; hanlanr 11 fignes, laigeaK- 
9 ligues. > (Blémo vente, n* 99.) 

XXXVI. « Uu portrait d'homme, d*après Giiampa|;ne, en cheveux naissants et 
ralMt çnrni de dentelle ; hauteur 9 lignes, largeur 8 lignes; monté enhague.» (Mèm» 

vente, n° tOO.) 

XXX\'II. rs'° 39 du Louvre. Jeune fille au visage loQg et mince presque de face, 
grands yeux bleus, cheveux d'un blond vif; la tète en partie couverte d'un vmla 
jaunâtre, guimpe de même couleur. 

XXX Vin. N* 43 du Louvre. Jeune femme à jolie pbysieoomîe brane et nuiliiM, de 

trois quiirls, tournée à gauche. Trt^s-reconnaissable à un corsage en étellè de geiC 
bkuclie rayée de diataoee eu distance d'une double raie rouge. 
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XXXIX. N" 60 du Louvre. Femme blond* coiffée de perles. ÉDiaUlMidA d'an» 

guirlande de fleurs émaiilées blanc, noir et or, scm6es de dÏAIlMUtts. 

XL. Jacques II, toi d'Âogfleterre, pont lonqa'U n'éiùi que due dTork. Cité 



XLI. Joyeuse [lïenrielte-t'atherine de], duchesse de MontpenRicr. — Deux exem- 
plaires dans la vente du cabinet Cottin : le n° S52 vendu 700 livres, et le n° S72 
inBoda 308 livvM. 

XUI. La Mnlleroft {hmaréehat die), pàre dft Ln Ikillamye-lhtBEÎn. — « Por- 
trait sur une tabatière en âeaille mTBc gorge en or; UpcoTientdo la vente Polowski.» 

(Vente Montfort, 1833.) 

XLIII. Iji Pnrhcfoucould [le duc de], — Un portrait de l'auteur des Ma.Timr<:^ pris 
de trois quarts, tourné à g:aucbe, tète nue et cuirassé, a été gravé au trait, d'une 
pointe fine et légfere, par G. S. Gaucheir. 

XLI Y. Lasiie. — « Le £)or trait de Michel Lasae, tameux graveur, grand ovule avec 
des maina, dont une appuyée nir la poitrine, est un doa plus beaux moneauz qu'on 
puisse voir, s dit d'Arge&vîlle. 

XLV. La VatUin{taduelie$sede).^'!ft'2T} des . in.nn du î.on\ le.CticvcuxchAf.iins, 
rolHî lilctie A nœud rouge, <Si'b<»rp<» jauno. t1 y a <li s doutes sur la justesse de l'atln- 
bulion de celte figure, quelque jolie qu'elle soit, à madenioisellc de La Vailière. 
(Renseignement dû & H. de Reiset.) — A la vente Cottin (1782), le portrait de ma- 
demoiselle de La Valli^rc, par l'ctitot, fut vendu 7o0 livres, et le docteur Nagler 
en cite un qui atteignit «l.nis imr niilro vente, en \W.), Ir prix c!e fl/inf) francs — 
A la vente Uoycr de Fons-tlolombe [1700), n" ii72, un portrait de mademoiselle de 
La "Vallièie, beauoomp plu« petit que cdm-ci, est coté eomme ayant 13 lignes sur 1 1 . 

XliVI. lavardin {Charles de Beaumanoir, mmi/uis dc].-^* 2 des émaux du Louvre. 
Perruque chAtaine, yeux bruns, pourpoint wAt, oordon bleu sous le rabat. L'attri- 

butinn du nom do Lavardin ;\ et «'mail est une erreur; on petit wiir, iTnirA': un por- 
trait peint par rierrc Mignurd et gravé par Vermeuluo, qu'il repriseutc le chance- 
lier Pbelypeanx. (Ileuscigncment dû 4 M. de Reiset.) 

XL VU. LonyuevUle {le duc de). — Portrait mentionné sous le n' i8 dons la vente du 
36 sqitembre 1788. 

XLVIII. LangvtvUk [la ducAeae dlp),— N* SO desémaoxdnLouvre. Gbeveuxfalond 
cendré, couronne de lauriers, mantelet de fourrure grise. Dana la vente Cottin (1762), 

* « Il C9l des ourrages Ut: Pclilotquj ontcléporliiijusi[u à lti,0OU {iunci). a (Itiguud.) 
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S* B87y figurait l'article suivant : « Madame In iIucIk^ssc de Loiigueville, montée en 
émail ci nn reliquaire au rtos du parfr.-ùt ; il vient de M. Getulrun, oculiste célthret 

qui l'uvoif cil ««n présent Je la famille. » (Vendu 806 livras (2 sous.) 

XLIX. Lorraine [Marguerite de)^ femine de Gaston d'Orléans. — N" 37 des émaux 
du LoiiTfe. Cheveux brun dur, yeoz aoin, aourcils épais, guimpe brun&tre. Poi^ 
Icftit entmwd d'an «tdre orale fomuuit «ne bordure de fleonen imail Uanetebaiind 
d'or. 

L. Lattis XIIL — Vente Daclos-Dufresnoy (1793), 03 : « Le portrait de 
Louis XIII, d'après Benuhnin, peint dans <;;i jetirn ssi'; il est coCffé en cheveux, et 
porte un vêtement de satin jaune avec cullei de biiU:>ic guini en dentelle. Hauteur 
18 lignes, largeur iS lignes. Ce portrait est endommagé. » 

LI. Louis XIV. — iO, 11, 45 et 46 des émaux du Louvre, auxquels il faut 
ijoater celui qui bit partie du joyav que noua avons décrit à Fartiob d'Anne éAu- 

trirfir. Dans ehricnii de ces purtralts, l'altilude, FAge, le costume du roi sont diffé- 
rents sans qu'on aperçoive la moindre disparité dans ses traits. L'émail n* 41 est 
encore un Louis XIV, mais du peintre suédois G. Boit, et non de Petitot. Nous avons 
•îgaalé la quantHé de portraits de Louis XIV que dut faire «e dnnler. Danslaseula 
vente Cottin (1752), il yen avait sept, dont un fut acquis p;ir ^I. de Dijonv.J (IHO li- 
vras), et un aafa» pau- la marquise de Pompadour (180 livres] } un autre encore, u* 550 
(vendu S80 livres 19 sous), est indiqué dans le même «âdalogae comme ayant été 
peint par Pefitoi € en Tannée l€TO. » — « Louis XIV et Monsieur, sur la m6me ta- 
bati<'rc en écfdlle, de ferme carrée, doublée «n or, i,660 fr. » (Vente Dulurevil 
Lonoir, 1821.) 

LTI. Loums {ie ntarguis de). — Mentionné sous le n* 5(iit dans 1« vente du cabinet 

Cuttin. 

LUI. Ludre {mademoi^tHe </e).— >N* 41 des émaux du Louvre. Cheveux cb&tains, 
manteau rouge sur l'épaule gauche. 

LIV. Lyonne [Ilugues Je]. — Voyez ci-dessus, page 6, ce que dit Mtrietle au si^ 
du porbraii de oa ministre, appartenant lorsqu'il en parlait, 4 madame la marquise 
de Gouvemet. 

LV. Maine {le duc du). -^Portrait mAilîonné dans la vente du cabinet CsAtàa. sous 

le u' 615 (vendu 48 livres). 

LVI. Mntntrnnn f fa marquise dr}. — N" fl, J2, .'50 desématix d« Louvre. Ledenuer 

oumcro, celui où Françoise d'Aubigné est représentée dans tout l'éclat de la jeunesse, 

a été habUement gravé an oommencemant de ce siècte par Langier. Les chenus 

< 
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sont ch&tains, les fleurs qiii garnissent lo corsage, de tontes conlenrs et éclatantes; 
OQ aperçoit à peine la robe, dont la nuance parait gris-perle. Le corsage qui se voit 
âanalagravimdeH. CefonÎB'existopMdaiiflréauiil; U a été ajoirté dans 1« bot d« 
porter cette figure à la dimension uniforme ;uî(ij*ti'e pour toutes, dans la collection de 
H. Blaisot. Le n* \), gravé par M. Paul Mcicui i pour V Uisiotre de madame de Main- 
tetion, publiée, en 1848, par rarriùre-|M>ti(-neveu de la marquise, M. le duc de 
NoaiU«s, offre les (faite de cette femme oélèbre à un âge «m peu plm avancé, mab 
jeune encore : S4's (Iumut sont châtains; sur r.'jiaule droite, une draperie Mniche; 
sur le dos, une écharpe rouge ; le fond forme un ciel très-bleu coupé de nuages. 
L'authenticité de ce portrait est d'une certiiode parUcnUdre : il a été gravé par 
Latmewin d*aprta Ifignud, et se Inmve, de plus, gtavé par Oilfait, » 1667, en této 
d'une tht'se dédiée à madame de Maintcnon elle-même, par un àe ses [►arent';, nommé 
Leblanc de Neauvillo (F. Ff.iim.et, Rnve des Detix Mondes, lîî nov. t849j. Lagravure 
de Mercuri a été habilcmeot «wntreiaitc par ud de ses élèves. — N* 12. Costomede 
veuTe. Tète Toilée de gaie wnre, robe noires gaimpe en mousdineUanebe. 

Lyn. Matesieu {VMé dlc).—N* 24 des émaux duLonne. Teint bnm» pamifii» 
noire, limarreMnige. Portiaîl gEwé par 

LVm. Mmuart (/ttfes-JÏ</r</otmi).— H*49 dea énmu v du Lon-vre. Yimgcprispres^ 

de face, perruque chftfainc, gilet rmi^, pourpoint en l)i'ocart d'or. CcHp fîirnre ne 
ressemble point à celle de Maosart que l'on connaît d'ailleurs ; attribution tr^s-dou- 
tetiae. (Note de M. de Reiset.) 

UX. Marie d'ÀJu/leierre, fille alnéa do Gbarlca I**, d'apite 'Van Dydc. (Voyes 
Manette.) 

IX Marie-ThMett femme deLoais XIV. — N'* 17, BS, 63 dea émaux du Iioanv. 

Ch>'Vtni\ blond pâle, guimpe brun&fi-e; dans le n* 52, le corsage est bleu, et dans le n° o3, 
blanc. I^u physionotuie, lu coiffure et l'attitude de la reine sont presque les mêmes 
dans les trois émaux. Lo n* S3 parait peint d'après un portrut de Mignard, gravé 
d'une manière très-AuSde par J. Frome, et publié, àPiaria, par J> Boiàvin. (Note de 
M^daRciaeL) 

LXI. Mmron [Jeanm'Marie de), belle-fiUe de madame de Sévigné. — Émail cité 
pnr 11. Foiiillct 'voyez ri-dcssus raiticlc XXVir. coiiiiiio apprtonîvnt, en ISSU, à 

M. de Mussey. Il ptirl.iil la trace d'B\oir Olé brisé hoi> luorccaux. 

LXII. Mazarin (/c cardinal dé). — Cité par .Mariette dans les termes rap^pwtés oi- 
daaMi5,page6. 

UJSL Mazarin {ht dueheae de). —N* 33 dea émaux du Lomitt. Ghereux ohUain 
«kir» robe Ucna à ilenrona bhnca et bordée da raqge. 
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UUV. MoiUbaxon {la tbiehem de).—H' 8 des émaux èa Laam» GhsfMiz màn, 

yeaxbl«is, robe bleue à fleurs d'or, écbarpe rouge sur Tépaulo gaudie. Il y adM 
doutes sur U joatease de cette attribution. (Note de M. de Aeieet.) 

T>\V. Montespan [la marquise de). — N* 23 des éin.i i \ I . (.ouvre. Cheveux blond 
cendré enlacés tle perles, corsage rouge A rauiages d'or. < ,t lto aUrihiition me parait 
d'accord, pour ia ressemblance, avec le poi-lriul de uwdauie de Muntespan, n" 3543 
dea galeriesde TeimOIeB, peint par H. Fnmqoe « d'apièe on peslet aneiea. « 

LXYI. Monlpewier [la duchesse de], yramiète feimue de Gaston d'Orléans. — N° 57 
des émaux du Loutn. Cheveux blond cendfé, conage garai d*uiie dnperie hronAlra 
à ornements Ucu». 

LXVn. Montpemier {mademoisHle de), fille de la précédente.— >N* 31 des émanx 

du Louvre. Cbcveux cbàtain dair, visage coloré, robe bleue. 

LXVni. \forton {taây), gottveniaate des en&nts de Chéries I". ^maîl dlé par ht 

Horaa; W'alpolo.) 

LXIX. Nùum de Lenclos. — ^N" 28 des émaux du Lou\Te. Robe bleue, cbcvcux noirs, 
av«c une oonronne de fleurs. Le travail de cette peinture, d'une assez grande dimen- 
non et toute an pmniillé, difièra beaueemp dea aatiea et B*en a pas k largeur; IM 

fleurs s^int de nuances criarde*». On pout duutcr qui- ce portrait soit do Prtilot. — Un 
autre |>orirait de tNinon, par Petiiot (coiffé en cbcveux, le col orné d'un ran^ de 
perles), figure, sous le a" ^0, dans la vente Saint-Yves (1805); il était monté en 
bague, e'eat^KliM très-petit, et fat vendu i,60l livres.-~« Usdame fOnondeLendos, 
ricbe monture !;(ir talinf i - i 'éosiUe, de fonn* esirée et doublée en or, 4,020 fr. » 
(Vente Dubreuil Lenoir , 1 82 1 } . 

LXX. Ohnrip. Un co)>ili'.<sfi il']. — Chnrlotte-Henrietto d'.\n£rennes, femme de Louis 
de La Trémouille, comte d Oionne, lG;i3-1714. « Je puis, dit Mariette, montrer un 
dusil auquel îl ne manque tien de tout œ qui peut le rendre reeemmandaMe : c'est 
le portrait d'une belle femme qui, SOUS la figure de Diane est, & ce qu'on m'a assuré, 
celui <le 1h comtesse d'Olonno que ses galanteries ont renduii famr ii.'îe. I.i"" travail en 
est extjuis, mais c« qui, selon moi, lui donne une valeur qui le reud mesiimable, est 
une gnirlande de fleîin en relief émailléee dans lears véritables oooleais qui en Mt 
la bordure. Cet ouvrage, qu'on donne & Gilles Lesgaré, de Chaumont en Bast,igny, 
est véritablement un travail de fée, et je ne crois pas qu'aucun peintre en émail en ait 
fait un semblable; et ce n'est point le goût de la propriété qui me fait parler ainsi, 
e'est la vérité seule qui me dicée eet éloge. Ce porinut, 7 «ompris labordute, porte 
2 pouces de haut sur l pouce 8 lignes de large et forme un ovale, n {A becedtrrio, 
t. IV, p. 132). £n 1776, oet émail fut vendu avec le reste ds la ooUection Uariette, 
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•n catalogue de laquelle il porte le n* 8 et cette d^gsation : a CoSfiSe en cbeveox 
ei la gorge ddcouverte. » H fut venthi f?,2nn IhTes, et se trouve probablement aujour- 
d'hui en Angleterre, car l'acquéreur était sir ITorace Walpole. (Voy. A necdotes of 



LXXI. Orléans {PMtippê, dm «T], tskn 4e Looia XIV. — Noos ai^oas eipliqué d- 
dsinis (a° XXVj comment nous croyons que le seul portrait de ce prince existant 
parmi les émaux do Petilot, de la eolleclion du Louvre, est celui qw figuie dana le 
joyau dont il a ét<5 question \ l'article Anne (T Autriche. 

LXXfl. Orléam {l'Vançoise-MtitMrine (C), fille de Gaston. — N*. 18 des émaux du 
Louvre. Cheveux btond |Ale, corsage bien dair garai de brocihes enliijoviierie d'une 
fainfe Mumbre. 

UCXm. Orléans {Mearie-louùe et), fille de PUlippe d'Oiléans. — IV* 13 dee émwtx. 

du Louvre. Chfvniv iif)ir^ 1>nnrli'« fmil nnlour de la t«4c, vAf lilciif à fl( uroii« d'or, 
écharpe jaune, deux broches formées d'un gros rubis entouré de perles. £xécuté 
d'i^fès on portrait (probablement de Mignard), gravé par LanDemn, en 1679.. 
(Note de M. de Ild8et.)-Coiif. k n* 3S48 de VenaiOes. 

LXXIV. OstiHglaift « eélèbre amafeur, dontleeabiDet a paasé dies H. le doc 

d'Orîf iuis et chez M. Crozat; cooffé en cheveux bouclés, portant cravatterf m'Iw 
d'une robbe de chambre brodée en or. Hauteur 12 à < i lignes, largeur 1 1 à 12 
lignes. » (Ventes T... (1783) n° 130, et Uoyer de Fons-Colombe (1790), n' G74.) 

LXXV. Pelitot. — U avait un fils établi à Londres, dit Walpole, qui se livrait aussi 
à U peinture en émail et à qid son père envoyait sonventde sea onviagea comme 

modt^les. « Ce fila a laissé des descendants qui sont établis à Dublin et de l'un dea> 
qurh k dtichfw d<* Portlii»! a aclieté un jwrtrait de Pelitot, peini par Ini-mAnie, en 
petite dimension mais d une manière exquise. A sa mort, arrivée en 178'», la du- 
ebene a légué cet émail à son amie la veuve du doetonr Delany. n {Aneci. of point.) 
—C'est vraisemblablement de celle duchesse <1o T'oi fland, déjà citée à l'article Btic- 
kingham, que provenaient los riuq f'îTintixdc Petitut, c\\t-% sans autre détail ( « Frame 
of enamels, the live at thc top aie by Pctitot «) comme prêtés par le duc actuel de 
Piortland à Tesposilion de Vandieiter. (Voyez le Cattd, of tie Art tretuures of the. 
Vmied Kingdomeolketed at Manekater in 1857» page 207, n* S.) 

LXXVl. Peiiiot (/Wffwr).— D'A rgeuviUe rapporte, eomme il a été rappelé ci- 
dessus, p. 12, que p. (itol tins.iillait au portrait do sa fenune loiBqnll moaraf. 

Ajoutez celui, nua eu émail, tloiit d a été parlé ci-dessus p. 8. 

LXXV 11. Pakuine {Akw de Gonzaguc^ princesse). — N* 29 des émaux du Louvre. 
CbeveMC blond cendré, guimpe brunâtre. 
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LXXTIII. Pien-c le Grand, czar de Russie.— N* 6 de» émanx du Louvre. Le portrait 
de «"P prince, qui ne se montra dans l'Europe ofcidcntale qu'en IC9R, no p'^nt Irès- 
probablement pas 6lre de Petitot le père. Le catalogue du musée du Louvre le dit 
laipméiiie. 

LXXIX. AwAmoH/A {la iuehma efir).— LodM-Reuée de P«oai»ei de Keroualle, 

maîtresse de Charles II, roi d'Angleterre. Celte attribution faite par le catalogue du 
Louvre à l'émail n* 53 est une err<»nr. Il repr^senfc Maiiu-Anno df: Bavière, femme 
du grand dauphin^ iils de Louis XIY, probableuieul d'aprc-s le portrait peint par 
IKgwttdetn^TéparF. de P0OI7. 

LXXX. Jtemàrandt {la femme dlv). — >N* 1 du émnix du Loum. Femme igte, 
eonageUenà l»oâ«ieB d'or. 

LXXXI. Richelieu {le cardinal A). — N* 32 des émaux du Louvre. Cheveux et 
barbe gris, simarre écarlate, rabat blanc, cordon bleu. Cet émail, dont la beauté n'a 
lien de supérieur, ne saurait être le moitié qui figura dans la vente Wottelet (1786), 
flous le n* 60, et dont Mariette bit le plus grand éloge en ajoatent : « Certainement 
il anra été fait A Paris (d'après uu rk-s meilleurs tableaux de Cbampagne) postérieu- 
rement à la mort du cardinal, arrivée en Î642, dans le temps que Petitot st^journait 
encore à Londres. 11 fut exécuté sons doute pour quelqu'un à qui la mémoire du 
cai^nelMût chère....; car, pour mettre ronna^e à l'alni de foute ÛHoille, il eutU 
prévoyance d< le ti nlr reufermé mu on eouTercle peint en émail sur lequel 0 Ht 
mettre le chiffre du cardinal, et il fit i^outer un anneau pour le ra^ndre.... » 

LXXXIl. Richelieu [le duc de), père dn mnrf^chal. — « Lui-niArno fit faire à Petitot 
son portrait, que j'ai vu entre les mains du comte de Caylus. » ^.Mariette.) 

LXXXin. Ruvigny [Rachel de). —Portrait cité par Walpolo en ces termes : k Magni- 
fique portrait en pied taisant partie de la collection du duc de Devonsbire, peint en 
émail d'aprta Poiriginal ciéeuté à llraik par Van Dfdt et appartenant à lord 
Hardwicke. C'est indubitablement le plus capital ouvrage en émail qu'il y ait au 
monde ; il a neuf pouces trois quarts de haut et cinq pouces trois quarts de large. 
Quoique cet émail soit imparfait en quelques parties peu importantes, l'exécu- 
fion en eat la ploa hardie et la oonlenr in plus riche et la plus belle qu'on paiae ' 
imaginer, v. — Il faut rapproclier de ce fait certain d'un portrait on pied peint A 
l'émail par Petitot, celui-ci qui Test beaucoup moins, quoiqu'il se présente sous la 
garantie si r^cctable de feu M. Rigaud et du pofite Cbaponnière : « La France 
était partiealiiërenient ridie (en émanz de Petitot) avant la Révokitioa. H. Chapon- 

nifre p**re rn'a ivicoiité avoir adniird ;\ Versailles, en t702, dix A douze ''ninn- de 
Petitot de sept à huit ponces de hauteur, représentant les principaux seigneurs de la 
cour de Louis XIV peints en pied. » [Rtnaeigntmoits, etc., par J.-J. Rigaud.) 
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LXXXI V. Sarrau {Cltutde).—^ 90 des émai» dn Lonvr*. Ghvnox noin, lantbft- 
MBié, flÎBMin noîM el rooge. 

LXXXV. Aitwye (JUarie /.-^., <bfc/i«if* <fe).^atalQgMda eaUneiColliii, n* 831, 
(T«ndu 341 liviw). 

LKXXYI. Servin {Al/el), surintendant des finances.— Catel0ig1iedaMd)tlMid»M.le 
baron S. J***. (1784) ; hauteur 16 %ues, largeur 14 lignes. 

LXXXVn. Sévifné {iamarpii$«tk),—Si' 40 des éniMX du LoavM. 

LXXXVITT. S<Jii''J,i\ roi ilr Pologne et la reine, sa fi^mmc, diins le ini^mc <*mail. 
M Le roi et la reine de Pologne 8ouhait<^rent que P^tot, quoique Agé de plus de 
quatre-vingts ans, travaillât à leurs portraits. On envoya ft Paris lea originaux 
anyanl qo» PetUot 7 4tait enoore; mais le genlîUioiiiaie ehaif^é de la eommiiwin» 

vint à Genève oi\ il r«'siil()if . ].a loinn ctoit rfpn'si'nli'o assise siir un trnpli(^, tenant 
le portrait du roi. Comme il y avoit deux tôtes dans le môme morceau on lui donna 
cent louis, et il l'exécuta ainsi qu'il l'auroit pu faire dans la fleur de son &ge. » (d'Ar> 
gemriUe.) 

clair, ndMhleoa, guimpe hnm janiu. 

XC. Thianges {la màrquiie de). 38 dm Amaux du Loiim. GbeVMn ehàtaiiw, 

guimpe brun jaune. 

XCI. Touru/le {f amiral ^).— N° 48 des finaux du Louvre. Perruque blond grtSy 
cordon bleu sous le rabat, cordonnet noir pai- dessus. 

XCii. Turenne [le uuiréchal u. rïchement monté sui* tabatière ronde d'écaillé 
noire à gorge d'or, 2,036 franea.» (Vente DnlmnïILenoir, 1821.}— >Tui«nikB, émail, 
i,m francs. (Vente Soult,18S8.) 

XCin. Vendôme {le duc dt),r-Pvik^ figunmt dus la wladn «ahinat Gotlin, 

n* 573. (Vendu 266 livres.) 

XCrV. Villarcemir (le mnrqni^ 'A ;. — N* 7 des tîmanx àxx Louvre. Perruque 
c h ât a in e , ooirasae à cloua d'or. L'attribution du nom de Villorceoux 4 ce portrait est 
d'wM justaM dovfease. Ç^ifote de M. de Reîset.) 

XCV. VUktrs {le maréehaifle).-'}i° 34 des émaux du Louvre. Perruque blanche, 
eoirasM avee oraensDls d'or et bordure Kwge, eocdoa ndr sur laiulMt. 

XGVI. Ktfrtf.-Le ealalogm Lehenn (1191) eontientrartiok «aivaat : « Borditt, 

pfintn^ en t'mail. Le portrait d'Antoine Vitré, célèbre imjHimeur, d'après Philippe 
deCbaœpagno. ïlmail eomparabie aux ploa beaux ounages de Petilot Vingt et une 
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îiii^Ties sur dix-sej l. H vient de la vente Godefroy, 174fl; Tendu 700 livres. » (701 fr.)— 
Vente Saint-Martin, 1806 : « fiorrfiVr, Portrait on émail de Vitré, imprimeurdu ricrgé; 
il est de lace, vêtu d'un habit de soie noirâtre, encadré d'une lK>rdure en or à huit 
paM. » ^,200 ftanc*.) 

Nous retrouTons donc près d'mw centaine des émaux de Petitot. 

H y ea a beaucoup , sans doute, qui se cacbent dans les cabinets 
d'amateurs; mais si l'on songe «pie Petitot et son beaurfrère ont pour- 
suivi sans relâcbe, pendant |^us de cinquante ans, leurs paisibles tra- 
vaux , on voit qu'il ne nons reste peut-être pas la dixième partie 
des peintures qu'ils avaient exécutées. 



Heksi Bobdier. 
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LE CARDINAL DE RICHELIEU 



(i 585-1 G4s^) , 



Ati milieu de ces figures charmaïUes comjposant en jurande partie 
l'œuvre de Petitot, ou, pour parler plus exaetenieut, la partie que 
noiu en avons recneillie, purmî oe» gracieiiseft, spiritiraUes et gakntn 
personnes, Toîd tont à conp une image gracie, imposante, terrible, 
qur apparaît. Ije ronti asu* t-st saisissant et quasi choquant. J'entends 
pour ceux ou celles qui feuilletteront ce recueil , car le cardinal de 
Richelieu n'vùt pas été le moins du monde choqué de se trouver en 
semblable conipairnie. Il était d'ImnicTir pilante, et les clironi(|ueurs 
ou iiiédisauls du temps nous ont pariaiteiiient renseigné sur ce point. 
Si r<Mi en croyait même Talleniant des Réaux, il n'aurait pas toujours 
apporté dans ses déclarations cette délicatesse de sentiment si goûtée 
à riiôtel de Rambouillet, qu'il traversa dans s^i jeunesse. Je fais allu- 
sion ici à son aventure avec la princesse Alarie, plus tard reine de 
Polo};ne : c'est assez, et pent-rtrc trnj> inc peniicltif. (^)ti*on se ras- 
sure! je ne vais ps"? di t'sspf la liste de ses honiies toi tiiiics ; d'ailleurs, 
elle ne .s<trait pas aussi longue que celle tie don Juan. i.e cardinal 
était obligé de mettre tin frein à ses goûts amoureux, de se contraindre 
par ovinte du maître. Pouvaitril, à côté d*un roi pudibond qui u*aip 
niait ses maîtresses ([ue jusqu'à la ceinture, aflicher des passions moins 

contenues et des afTeetions trop matérielles? Le scandale eût été trop 

1 
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grand et sa position lai commandait de l'ëviter; il dnt donc forcé- 
ment être discret, et sa discrétion compromit la belle personne qui 
vivait dans son intimité, la duchesse d'Aif;uiIlon, sa nièce. Mille bruits 
en coururent à leur honte, bruits calomnieux, rumeurs mensongères, 
que la malignité de quelques-ans, la haine de beaucoup d autres», 
répandirent à Tenvi. 

ArmandoJean du Plessis naqait à Paris, le 5 septembre i585; il 
était le troisième des fils de François du Plessis, prévôt de l'hôtel, 
chevnlier rie l'Oidre, et de Snsnnne de la Porte. Évêqne de Luçon à 
Vivj:v fie vin^t-qiiatre ans, il parut anx rtats ^éiic-raux de if5i4 comme 
député du clergé du Poitou. Ce fut là l'origine de tKi forlniie, car la 
reine Marie de Médicis, qui l'avait remarqué, l'attacha ù sa personne. 
Une fois qu'il eut le pied à la cour et l'entrée au conseil, Richelieu 
put prévoir le rôle qu'il était a|^é à remplir et se faire sa place 
au-dessns de tous les autres. Ce n'était pas un de ces hommes tout 
d'une pièce, qui s'imposent de prime-saut; il savait se conformer aux 
circonstances et s'ouvrir tout donrcment les voies. On raconte que 
le pape Paul V dit de lui : « Questu ^iovarw sara un graml frirho. » 
Marie de Médicii>, dont il sut se débarrasser si habilement quand .son 
appui lui devint inutile, l'appelait un grand comédien. Grand comé- 
dien I ne Test pas qui veut, et d'ailleurs... Je m'arrête, car j'allais me 
laisser entraîner sur le terrain de la politique. Je n'en veux qu'à l'homme. 

Rii liclieii, si impitoyable contre les ennemis de l'État et même 
quelquefois contre les siens propres, car il en eut, malgré la décla- 
ration qu'on lui prête à son lit de mort, avait des accès de clémence 
surprenants. Tallemant en signale un que je vais reproduire : 

« Le ear£]idfiHsaU4eriralairaityqQsadilserAv«Qlatt.Fi(nireela,oii1m 

patirre petit garçon nommé riit't t f. Co g.iroon plut au cardinal parce qu'il étiiil scci et 
et a<;si(ln. T1 arriva, quelques années après, qu'un certain homme ayant été mis à la 
Bastille, Laiicmas, qui fut commis pour Tioterroger, trouva, dans ses papiers, quatre 
leUras d« CUret, dans l'une deMiaelles il dinit à<Mi hooime : « Je ne pnU vous aller 

« trouver, car nous vivons ici ilans la jiKis t''tiaiigft s< rvitmlf: ilu niorulc, nous avons 
« affaire au plus grand 1 j rau qui fût Jamais. » Laff^nias porte ces lettres au cardinal, 
qui aussitôt fait appeler Cbéret. u — Cbéret, lui dit-il, qu'avies-vons quand vous êtes 
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« venu à mon service?— Ries, monseigneur.— Éoriv» rnla. Qu*ave>-vou8 maiii-' 
« tenant? — Monseigneur, répondit le pauvre pnrçon bien étonné, il faut que j'y 

« pense un peu Yavez-vous pensé? dit le cardinal après quelque temps. — Ooi» 

« moDMignenr; j'ai tant en cela, tant en (eUe eboee, ete. — Êaives. v QnaBd eel» 
fat écrit : < Est-ce tout? — Oui, monseigneur.'— Voua oubliez , ajouta 14 cardinal, 
« une piu'lic (le cinquante milli' llvns. - Mon.scigneur, je n*ai pas touché l'argent. — 
« Je vous le ferai toucher; c'est moi qui vous ai fait iaire cette affaire. » Somme 
toute, il SB trouTa aiz viqgt mille icm do Imo. Alan il lui montim ses letim : 
« oTenei, n'est-oe pas li votre écriture? Latx, Ailes, vous éfes un eoquînl Que je 
« ne TOUS voie jamais. » 

Coninie l'a dit Andrieux d'un personnage qui avait avec le cardi- 
nal de Riciieiieu de la ressemblance, ne fût-ce que sous le rapport 
de l'incgalitc d'humeur. Ce sont là jeux de prince on de tout-puiî>saut! 
On laisse le pauvre Ghéret «^échapper de $e» griffes, mais on se rat> 
trape sur nn antre. En effet, Richelieti n'avait pas toujours de ces 
moments de bonhomie (bonhomie de lion, à Inen prendre les choses), 
et ceux qui l'avaient oft'ensé n'en étaient pas quittes poui* \ui coup 
de théâtre. 11 avait souvent, au milieu de ses familiers, des honffons 
dont la société lui plaisait (nid plus que lui n'avait besoin de se déten- 
dre, de se dérider), des moments de gaieté quelque peu effrayajits; il 
jouait avec eux en les égratignaut : on sait qu'il aimait beaucoup les chats. 

Cependant, s'il était un ennemi implacable et un ami quelquefois 
dangereux, il servît toujours ceux qui loi rendirent des services, il les 
soutint et les poussa. J'entends des services politiques, et non des ser- 
vices littéraires : le souvenir de Corneille pent être appelé en témoi- 
gnage de cette restriction. Cela tient à ce côté ttè^-cnrietix du caractère 
de Richelieu, à sa vanité de poëte. Qu'est-ce donc quand le poëte est 
un ministre tout-puissant? Le cardinal aurait voulu être le premier poète 
de son temps, comme il en était le premier homme d'État; malheureu- 
sement, ses combinaisons poétiques, même avec l'aide des cinq auteurs, 
étaient trop misérablement au-dessous de ses combinaisons politiques. H 
sut donc mauvais gré à ceux qui réussissaient mieux que lui, et per- 
sonne n'ignore qu'// ncut pas pour le Cid les don.v yn/.n de Chirnène. 

Son goût pour Ie& vers, il faudrait mieux dire sa passion, aui^it 



Diglized by Google 



4 



LE CARI>1VAL DR KICNBLIEU. 



mérité un meilletir sort; car it trouvait à faire des vers un plaisir vif 
et niéine exagéré. tJn jonr qu'il était enfermé avec Hesmareis , ifae 
Beautm avait introduit obez lui, il lui demanda : « A quoi pensez- 

•I vous que je prenne le pins (1»^ plaisir? • \ faire le l»orilieiir <îe 
« b î'rfiiire, lui rcpondit D&sniarets. — Point du tout, rcpiiqua-t-il ; 
« c est à faire des vers. » 

On pourrait, de cette citation, ne tirer qu'une conclusion, c'est 
que Destnarets était un flatteur. lia chose n*est pas certaine; peut- 
être eùl-il apprédé de même Richelieu hors de sa présence, et avait* 
il pour le ministre les sentiments que Voiture éprouvait, et dont je 
vais transerire l'expression , pour terminer par une belle page cette 
notice, forcënienf inromplète, et oii queUpies traits de l'homme sont 
réuni» sans beaucoup de lien. Il écrivait, le 4 déceudue i(>.io, à un 
de ses amis, après ^iw la ville th- Corbic eut ctv reprise sur les L'sjwg/wls 
par Varmêe du Roi : 

'4 . . . Lorsque, daus deux cents aiis d'ici, ceux qui viendront après nous liront en 
uutre hutoire que le cardinal de Riehdteu a démoli La Uoehdle, ajiktta l'hérésie, et 
(fue \Mv un s«ul truit, comme par un coup de rets, il a pris trente ou quarante de ces 
vilK's pour une fois; lorsqu'ils apprendront que, du temps de son ministère, les 
Anglois ont été luttas et chassés, Pigncrol conquis, Casai secouru, toute la Lorraine 
jointe à cette oonroone, la plni grande partie de l' Alsaoe mise sous noire poavoir, les 
Fspiii^nols défaits <\ Veillane et à Auein, et (ju'ils verront que, tant qu'il a présidé à 
nos alTuires, la France n'a pas eu un voisin sur le(]uul elle u'oit gagné des places ou 
des batailles, s'ils ont quelques gouttes de sang dans les veines, et quelque anMwr 
iwur la gknie de Icor pays, povnrontpitB lire ces dîmes sans s'affectionner à Ini?. . .» 

Ce témoignage, que tous Jes contemporains de Richelieu ne lui an* 
raient pas rendit, a été consacré par la postérité. Son rôle, ii Tintérieur, 
a été aussi grand et aussi salutaire que son rôle Ji l'extérieur, si bien 
compris par \ oiture. fies faiblesses de Thonutte (Mit clé rachetées par 
la grandeur dti ministre. Et si l'on songe (jn'il mourut eu plfMue pos- 
M'ssion du pouvoir malgré la Imino dos grands, en drpit du mi ijni ne 
i aimait pas, mais (pu sentait qu il ii t-tait puissant et redonté au deliors 
et au dedans que grâce à son ministre, quel plus grand éloge peut-on 
faire de Richelieu? 

A. nK V1LI.IBRS. 
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a L'niigui»te reine dont voici io tableau tient la naissance d'un si illustre saug que nous 
TOyiHiB iMçniue toute la terra oommaodje par ceox qui en soiitmrttt...Ene D*«>t ni grande 

ni petite , mais dans son abord on la reconnaît pour Ôtre d'un rang f xlnuM'dinaire. Ses 
cheveux sont d'un beau chûlain, la forme de tM)n visage est uu peu l(»ngue, tous les traits 
en sont beaux , et s'ils n'ont pas de délicatesse , c'est pour avoir tant de majesté que ce 
^*îboiit est préférable i ce qui leur manque. Ses yeaz sont grands et beaux , sa boucbe 
}Mnit senir de modèle à trn}< !■ s jn inln Son air est doux et agivable , et su bonne 
grâce eu tout ce qu'elle fait, la tait jvigcr digne de toutes les couronnes de l'univers... 
La puissance de ses yeux a été fatale à beaucoup d'illustres parUcuHers... Par un de 
ses smiris die peut acquérir mille cantrs et ses ennemis mfimes ne peuvent réststn' à ses 
diannes. * 

Telle était, d'après divers portraits écrits par trois de ses conteinpo- 
raines, inesdaines de Bré<ps, de Brienne et de Motteviile, Itt fille de 
Philippe m, Ift sœur de Philippe IV, rois d'Espagne, Anne d^Autridie, 
femme de Louis XIH et mère de Louis XIV. 

Un détail nascz bizarre me frappe lorsque j'envisnge la destinée de 
cette princesse : c'est que ni comme reine, ni comme fcnune, ni comme 
mère, elle n'apernit jamais, flans le coui"S d'uiip tarritTe assez longue, 
les choses en leur \iaif place, micontra toujours les autres el se trouva 
toujours elle-même Uans des circonstances exceptionnel les, et ne put 
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jamais se faire une itice juste soit des grandeurs au sein desquelles elle 
était née, soit des dooleurs et des joies ordinaires de la vie : reine, 
issue d'un sang noble entre tous, alliée à la n»ison de France, régoite 
pendant neuf années consécutÎTes, die .ne vit jamais, ni à Madrid, ni à 
Paris, la royauté entre les mains des rois : le due de Lerme gouvernait 
TEspagne, le cardinal de Richelieu et Mazarin gouvernaient la Franco. 
Femme, et douée, comme tous les portraits et totitcs les relations le dé- 
montrent, rrnne beauté et d'uiH' t;iàre toucliatitc, elle ne sut j)oint 
plaire à son mûri, qui lut prêterait les platuuiijut's amours des d Hau- 
tefort et des Lafayette ; oe ne fat enfin qu'après vingt-deux années de 
mariage que la naissance de ses deux fils vint lui révéler les joies ma- 
ternelles. 

Anne d* Autriche fut amenée en France en i6i5 : elle avait alors 

quatorze ans. Elle passa ses premières années de mariage préoerupée 
successivement des intrigues qfii s'agitaient autour d'elle durant les mi- 
nistères de Goufini et de Luynes, des coups d'État et des eomplols tramés 
par les favoris les uns contre les autres, et qu'accotait tour à tour 
ï'àme à la fois timide et violente de Louis XIQ, des fêtes de la cour, 
ûà triomphait le style mythologique dont ces divertissements inaugU" 
raient le règne. Elle vit Marie de Médicis toute^puissante, Concini do- 
minant le conseil, puis vMbert de T/uynes l'emportiml sur Concini, la 
maréchale d'Aurre jugée après l'assassinat de son mari, la reine-mère 
exilée et ces nomlircux rnariat^es dans la famille royale, eelui de Chris- 
tine de France, celui de Mademoiselle de \ eudùnie, celui du duc d'El- 
faeuf, ou die paraissait dans des bals splendides, vêtue en Psyché, cou- 
chée sur un lit de roses et de lis, et tndnée par des cygnes et des 
amours dans une conque dorée. 

Assurément ces fêtes brillantes devaient plaire à une aussi jeune 
reine, mais elle payait ces plaisirs familiers aux femmes de son rang 
par hien des i liagrins et des inquiétudes. I-e roi, prévenu par sa mère 
d'abord, [)uis par de Luynes, qui redoutaient auprès de lui toute in- 
fluence rivale, lui témoignait une froideur étrange : il s'empressait d*é- 
carter d'die, sous divers prétextes, tous les Espagnols attachés à son 
aervioe, et les dames les plus dières à cette vie intérieure dont parfois les 
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reines fiitiguées de tumulte et de bruit redierclient volontiers les joies 

tranquilles : elle était l'objet de méfiances, voire de taquineries sans 
nombre, et à vin^^'t ans. dans tout l'éclat delà btault', assise sur l'un 
des premiers ti oiitj du inonde, elle jouait le triste rôle d'une reine sus- 
pecte et d'une épouse délaissée. • 

Ces ennuis étaient grands sans doute, et ce n^était eertes pas Tavenir 
que se pouvait promettre la jeune et diarmante princesse qui, au sortir 
d'Espagne, était accueillie naguère par les applaudissemonts et l'admi- 
ration du peuple de France. Mais l'avenir était encore plus sombre, 
r.nvnps n'était qn'nn miner enuf-nn, le sort lui en réservait un formi- 
dable : le eardinal de Kicbelieu commen<^a de ré{j;ner. Dès lors, die dut 
comprendre que ce génie superbe n'admettrait point de lutte et devait 
briser tons 1» dMtaclcs, qu'il avait tout ensemble la puissance d'idées 
qui soutient les conseils, la volcmté qui les subjugue, cet ascendant de 
l'énergie qui s'impose aux rms timides, la force de tout entrqwendre et 
de tout conduire, la résolution que rien n'arrête, l'élan qui renverse et 
la sagesse qui édifie. Lîi reine \ it abattus tour à tour ceux qui , sans 
mesurer leurs forces, avaient résisté à cet inHexilile mattrt', de[)uis 
Marie de Médieis et Henri de Montmoreuey jus(pi'à (îa.ston d'Oi léiUis 
et Ginq-Mars : du moins eut-elle le bon esprit de reculer devant une 
lutte inégale o& elle eût été inévitablement vaincue, toute fille d'Au- 
triche qu'die fïkt et reine de France. Mais si elle connut cette difficile 
pnulence, elle ne put toutefois échapper aux soupçons. Biciielieu était 
trop jaloux de sou pouvoir pour ne point prendre ombrage à l'avance, 
soit des intrigues qu'une reine espagnole |X)urrait ourdir à l'étranger, 
soit de l'ascendant cpTune femme jeune, belle, intelligente, pourniit à 
la fin obtenir sur 1 espnt débile et capricieux de .son époux, lï n'avait 
IMS filit exiler pour jamais, il n'avait pas laissé mourir de misère à 
Cologne Marie de Médicis, il n'avait pas chassé de la cour le propre 
*^frère de son souverain, il n'avait pas fait monter sur l'échafaud le des- 
cendant illustre des premiers barons chrétÊois, pour laisser Anne d'Au- 
triclie libre tle eoniiebalaneer ses njanœuvres et de regagner le cœur 
de Louis XIII. Il lui fallait un roi isolé et que ni mère, ni frère, ni 
femme ne pussent dominer par la douceur ou la violence. 11 avait re- 
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donti' rt'nerijîc passionnée de jMaric de Médiris, l'esprit inquietff tur- 
bulent de Ga^ilou; il se rnit en garde contre les gmces de la jeune r * im . 
Il agit à la fois, pour mieux pan enir à son but, sur l'esprit de Louis Xiil 
et »ur celui d'Anne d'Autriche; îl ùàt comparai tre la reine de France 
devant le Conseil d'État et foiuller de fond en comble son appartement 
du yal-de-Ciràce; il entretient avec une habileté plàne de souplesse, 
usant des eirconstances provoquées par les autres ou par liii-méme,l|e8 
t!éfi;iuces et l'aulipathic de fiOuis XIII. Il réussit rett<> fnis rrirore : il 
était inutile d'employer contie Aune d'Aiili iclif h-s iiitsiues de ri- 
gueiu* à l'aide des<iuelles A avait écrasé «le robustes adversaires : en 
présence de cette femme qu'il se plaisait parfois à entourer des plus 
Êillacieuses marques d'une sympatlûe sans péril, de grands efforts Im 
parurent inutiles : il se contenta de l'annuler et poursiûvît son œuvre.. 

Telle fut la situation politique d'Anne d'Autriche pendant le minis- 
tère (le Iiiilu lieti : un incident singnlier \'mt agiter sti vie intérieure. On 
sait ipiel \ioleiit amour elle uispira à Buckin}i;ham , « ce favori d'un 
grand lui, dit Madame de Motteville, <jui a\ait tous ses trésors h dépen- 
ser et toutes les pierreries de la coui onne d'Angleterre pour se parer. » 
La reine l'aima-t-dle? Jusqu'à l'oubli de ses devoirs, rien n'autorise 
l'histoire à le penser; mais il est certain qu'elle fut' nnon iaible, du 
moins imprudente, et qu'elle donna prise par un peu de coquetterie 
aux médisances de la cour. Il Huit ajouter que Ruckingbam, amoureux, 
entrepretiant, rempli d'tnie vanité poussée ]us<ju'à l'iufatuation de lui- 
même, pi'i*suadé que imlle léiume ne pouvait résister à ses grâces sé- 
ductrices, se plut à compromettre la reine, et donna audacieu^ment à 
la foute des courtisans rétrangc spectacle d'une passion avouée, disons 
même proclamée, powt la femme du souverain qui le recevait comme 
ambassadeur. Anne d'Xntiidie, la.ssée d(.'S dédains de son mari, fîit 
flattée d'une admiration si absolue : elle écouta avec complaisance tant 
de discours et de prntestatlous incounues jusqu'alors à ses oreilles, elle 
laissa le fa\uii dti loi (l AngleteiTe la voii- et lui j)arler souvent, elle 
permit à la duchesse de Chevrcusc de lui vanter sans cesse le mérite de 
Buckin£^iam. 

Plus tard, elle regretta cette légèreté, non-seulement à cause dca 
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suites de cette aventure, (|ui fuient la coltTc du roi et des supposi- 
tions injurieuses, mais encore et sm tout au nom de sa dignité <répouse 
et de reine qui eu avait souffert. Ses ennemis, d'ailleui-s, surent 
exploiter cet .égaronent passager non pas de la v<»tu, mais du cœur, et, 
moins respectée après le scandale qu'une telle affaire avait causé, die 
se Nit accuser ouvertement d'aimer Gaston d'Orléans, son beau-frère, 
et ni«'uii (!r mil pirer avec lui la mort du roi, pour l'épouser plus tard. 
Elle dé(iaij^n;i loni^temps de répoiulre aux eoti'îrillprs royaux qui offen- 
saient à ce point son honneur, uiais quand ils osèicut parler du pré- 
tendu complot contre la vie tle Luuis XIU, elle n'y put tenir, et, son- 
geant au triste caractère de celui qu'on la supposait tâmer : « Je n'au- 
rais pas assez gagné au change, it répondit'Clle avec mépris. 

Cependant les années s'écoulaient et Louis XDI ne revenait point 
\ ers elle : il aima toutefois SUCCeSSiveinent, — si l'on peut appeler aimer 
celle \aj;ue tendresse d'jm cœur sans désir et plutôt tmu inenté par des 
scrupules médineres «fue par un profond sentiment de vertu, — il aima 
Mesdemoiselles d iiauU iorl et deLidavette. Ici encore, Anne d'Autriche 
eut cette bizaire destinw, inconnue aux reines, pour ne parler que des 
reines, d'avoir des rivales sans cjue son mari lui fût infidèle. Il lui était 
réservé de subir l'affront de se voir préférer d'auti^ femmes, sans 
trouver au moins dans son malheur la dignité douloureuse qui entoure 
comme d'une auréole la noble attitude des éj)Ouses trotupées. Klle sa- 
vait bien que si le roi ^enait souvent dans ses aj)])artenicnts, ce n'était 
point pour elle, mais pour Mademoiselle d'Hautefort, et elle dut subir 
durant plusieurs années, devant toute la cour, cette hunuliaticm impré- 
vue. Elle se réfugia dans une solitude relative, « menant, dit Madame de 
Motleville, une vie dévote et particulière, et ne vivant que de quelques 
nou\elles que ses créatures et ses amies lui feisaicnt savoir. i> Tx>rsqu'en- 
fin Ix>uis XIII se rapprocha d'elle après ime séparation si longue, elle 
n'iî?nora point cpi'il n'obéissait pas à un retour de tetidresse, mais aux 
conseils de Mademoiselle de I^afayette, et que la pieuse pitié de cette 
vertueuse favorite lui valait seule la présence d'un époux triste, malade 
et inquiet. 

Quoi qu'il en soit, ce fut alors qu'elle eut la suprême consolation 
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d'être mère. Eii lG38, elle donim le juin- à un lils, mais cette nais- 
sance, qui la combla de joie, devait être pour elle une nouvelle source de 
périls et de chagrins ; dnq ans après, Louis XIII moundt, et, en des 
joui*» difficiles, elle devenait régente d'un Etat que se préparaient à 
troubler tout ensemble les prétentions ambitieuses des uns , les espé- 
I UH ( s longtemps cfnnprimé< s f T 1< >; rancunes violentes des autres, la 
ligne «le l'oligarchie, des Parlements et de la mnltitiifle, les séditieuses 
rumeurs de la rue et les emportements de la guerre civile. 

Riehdieu avait buppé à mort la haute arislocratief mais quels qu'eus- 
sent été son génie et sa rigueur, il n'avait pu achever complétenent son 
oeuvre. Le temps seul et les efforts de ses siKcesaenrs devaient y mettre 
le sceau, et substituer à l'influence féodale Toinnipotence administra- 
tive ooneenfrée ilans les mains rlii roi. C'étaient, en vérité, les bureaux 
des ministèn^s qui (le\ aient hériter des grands seigneurs ; Maznrin , Le 
Tellier, Colbert et lx>uvois iiiellenl en activité le système centralisa- 
teur conçu par le génie de Richelieu, et dont il a vaincu les adver- 
saires. Ceux-ci toutefois se débattent encore, et, après la mort du car- 
dinal, c'était là une inévitable crise. Mais ce dernier effort attesta leur 
inipuissiinee : la Fronde fut un de ces enfantillages qui dénoncent à 
l'histoire raffaissement moral et la vieillesse des partis. La force des 
idées politirpies se mesure exactement aux moyens dont les lioimnes 
qui les representent usent pour la résistance ou pour la lutte, et lors- 
qu'on les voit recourir à îles manœuvres puériles, à des agitation» 
bruyantes, nuis sans principes ni esprit de suite, à des ligues contre 
nature que romprait inévitablement le lendemain de la victoire, à des 
intrigues médiocres on ridicules, on peut juger de leur avenir par la 
stérilité même de leurs ressources. C'est à ce |)oinr de vue qu'il faut 
considérer la Fronde, eette misérnhlr agonir de la féodalité. Ft cepen- 
dant, comme après tout eette forme <le l'étiit sorjal avait en ses jours de 
vigueur et de gloii-e, il est certain que la uiaiii d Une femme en eut dif- 
ficilement maîtrisé les convulsions suprêmes, si heureusement Anne 
d'Autriche, poursuivant l'œuvre de ce.Ridhelieu qui lui avait été si 
longtemps contraire, mais d<Mit elle adopta atsémait les principes dès 
que l'exercioe du pouvtnr lui en eut démontré la valeur, n'avait ren- 
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contré auprès d'elle un disciple de ce grand maître ; je veux parler de 

Mazarin. 

Je n'ai pas à exposer ici les troublen dont Paris fut Je théâtre, la 
guerre chUe fomentée par les princes du sang, les manifestations u^ifi- 
oondes d'un parlement égoïste, les manœuvres du Goadjnteur, les sym- 
pathies populaires déc^nées à des i)ersonnalités minces ou à des intri- 
gants, l'esprit plaisant immiscé mal à propos parmi les choses gravés, 
la gravité de la mae:5sti*ature comprorni->f' ;ni milieti de scènes fini font 
sourire l'histoire, Ir peuple sonlrvéauiioin d intérêts étrangers à sa cause, 
tout cet ensemble d'ambitions revêches et médiocres, de violences irré- 
fléchies , de ruses sans' portée, de combinaisons impolitiques. Je n'ai 
pas à décrire cet étrange tableau où apparaissent au premier plan 
de pauvres esprits comme Bnnissri, des agitateurs vaniteux et vides 
comme le cardinal de Retz, des hommes de génie comme Condé, (jui 
risque, dans un jonr d'errenr, nne renommée réelle ly la poursuite 
d'une oriil)re. Je passe sur 1rs détails de rette dépinralile entreprise qui, 
dirigée par la pire espèce d'hommes politiipics, les esprits personnels et 
les rhéteurs, fut définitivement funeste à tous ceux qui s'y trou\èrent 
mêlés, depuis ceux qui y rencontrèrent un semblant de popularité jus- 
qu'à ceux qm y compromirent leur gloire, et, après avoir été une 
épreuve douloureuse pour Tillnstre et sage président Molé, servit admi- 
rablement Mazarin en démontrant l'incapacité de ses adversaires. Je me 
contente de si|i;naler d;ins Anne d'Autriche, jetée à l'improviste au mi- 
lieu de circf)nstances ditliciles, ce mérite rare chez les femmes, à savoir 
luie volonté suivie. 

Elle ne. cessa pas de considérer Ihzarin comme néoeasaire à la cou- 
ronne, et de voir en lui l'homme de la situation. Ni les clameurs de la 
fdaoe publique, ni les dbcours du parlement , ni les intrigues du car- 
dinal de Retz, ni les entreprises belliqueuses des princes, n'ébranlè- 
rent la fermeté de sa résolution • elle maintint au pouvoir, même 
lorsqu'elle fut lortée de piàraîtrc l'éloii^ner, ce ministre en qui s'était 
incarnée la politique de Richelieu , transformée selon le temps. Elle 
lui conserva son affection et sa confiance malgré tous les meneurs 
de la Frcmde, depuis Gaston d'Orléans et Madame de Longnevillé, jus- 
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qu'aux émeutiers du Palab-Royal acharnés à le détruire; et cette fer- 
meté fut aussi inflexible à l'instant oà la fortune paraissait lui sou» 
rire que dans cette heure d'angoisse où elle montrait avec tant de ma- 
jesté et tant de gr&ce aux bourgeois séditieux le jeune Louis XIV 

endormi. 

Ce courage, cette décision immuable, celte persistance d;ins la mf^ine 
voie, ont paru étranges aux cuuleniporains et à la postérité, el l'on a 
voulu y voir beaucoup moins un système qu'un sentiment romanesque. 
Sdon les uns, la reine a aimé Mazarin, non point seulement d'amitié, 
mais, d'amour ; selon d'autres, — et j'ai rencontré cette opinion anrétée 
ches un grand nombre de bons esprits, — elle a été unie au ministre 
par les liens d'un mariage secret. Ce point historique est extrêmement 
ob^nir, et je doute fort qu'il puisse jamais être érlairci. La duchesse 
(1 ( )rk'ans, mère du it-gpiit, affirme ce maiia^c dans di\« r.s passages de 
ses lettres : o La reine-mère, dit-elle, a tait encoi-e bien pis <jue d'aimer 
le cardinal Mazarin; elle l'a épousé » ; et ainenrs : c Elle était fort tran- 
quille au sujet du cardinal : il n'était pas prêtre et pouvait donc bien 
se marier. On connaît maintenant toutes les circonstances de ce ma- 
riage : le chemin secret (fu it pr* nait toutes les nuits pour aller la 
trouver, est encore au Palais-Royal. > Ces paroles sont trcs-précises, 
mais (ui sait l»i( il (ju'il ne faut ]>as iijoutt r foi a vniglériKMit ;iiiv bavar- 
dages de Madame. Klle accepte volontiers toutes les liistoriettes qui 1 a- 
nmsent. 

Dans les pamphlets et chansons du temps , on trouve cette opinion 
fréquemment exprimée : l'un de ces libelles, entre autres, soutient 

que si le duc de I^eaufort fut ari èié, c'est qu'il surprit Mazarin dans la 
nielle de la rrtur, lui |iarlaiit {r;iiiioiir. Mais on conçoit que ces innoin- 
bi'.ihles brotliun s, i< iii|)li('s d'rncins manifestes et irisyiirées par l'es- 
prit de parti, ont aussi peu de \aletu' à nos yeux que les lettres de la 
Palatine. L'histoire, pour se décider sur une telle question, exige des 
preuve, et il n'en est point. En revanche, les dames qui connaissaient 
le mieux la conduite d'Anne d'Autriche, celles qu'une longue fami- 
liarité avec h'ur souveraine a\ait mises à même «l'être bien informées, 
la comtesse de lirienne et Madame de Mottevilie, évidemment n'ont ja- 
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mais «jouté foi à cc$ bruits populaires. La preihière même était assez 

libre avpc l;i reine pour Tavcrtir <( de tout ce que la médisance pu- 
bliait contre sa veiUi », et un jour qu'elle loi paîla de Mazariu avec 
beauoonj) de fraticliise, Anne d'Autriche lui répondit : « Je l'avoue que 
je l'aime... mais raffcction que je lui porte ne\a pas jusqu'à l'amour... 
Mon eapnt seulement est charmé de la beauté de son esprit... S'il y a Ut 
l'ombre de péché , j'y renonce dès maintenant devant Dieu. » 

Ces expressions très-authentiques, rapport ('es parleoomtedeBrienne 
qui les tenait de sa mère , font comprendre clairement ce que pour ma 
part je crois être la vérité. Ma'/.arin,parles Hf^rément-^ antatit que par la 
solidité de son intrllip^ener, avait hranooup d ascendant sur 1 esprit de la 
reine j de plus, il usait, dans ses rappoits a^ecel)e, de cette galanterie 
si fort à la mode de ce temps. N'oublions pas qu'il était Italien, c'est-à- 
dire de ce pays d'oii était yeave en France l'habitude du langage com- 
plimenteur et hyperbolique. Anne d'Autriche, Espagnole, et qui retrou- 
vait en lui ces grioes de paroles que les poètes de son pays avaient 
empr imrérs , pins complètement encore que les écrivains français, aux 
beaux diseurs italiens, I "écoutait avec plaisir, s'amusait à lui répondre 
dans les mêmes termes, et l'essentait, non-seulement une haute estime 
pour son mérite, mais encore cette amitié très^-vive que les fimimes les 
plus chastes éprouvent souvent pour un homme extrêmement aimable, 
.insinuant et spirituel. Les lettres de la reine et du cardinal, qui nous 
ont été conservées , sont mtièremcnt sur ce ton de familiarité agréable 
et de Ladinaf^e romanesque. De là au mariage, il y a un monde. 

Quoi (|u'il en soit, car après tout sur eefte qtiestion, où Ton en est 
réduit à des présomptions, on ne .saurait rien attirmeravec une complète 
certitude, Anne d'Autriche vécut, du moins depuis la mort de Louis XIU, 
fidèle auK lois de la plus austère convenance. Elle donnait ses journées 
aux soins de la politique , aux récepti(H» de la cour et aux œuvres de 
|Hété. Sa générosité était inépuisable , sa foi ardente et sincère , son ooeur 
ouvert à toutes les infortiuic;. Uti lionnue d'esprit disait alors que tous 
les mots de la langue française se réduisaieut à ceux-ci : La reine est si 
bonne.' Les Mémoires de M"" deMotteville et du comte lletu i de Brienne 
âout remplis d'anecdotes qui démontrent la noblesse d'âme de cette 
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femme, un peu frivoU- et légère snns floiite dans sa jeunesse, mais \o- 
lontaireinent méconnue par lesaiitt^irs passionnés quiécrhirent lesMa/a< 
linades. Anne d'Autriche tut calomniée par de > il.spainphlétâires pendant 
les rudes années de la i-égenoe, mais il eût été fort étonnant qu'il n'en 
eût pas été ainsi. Sa ferme résistance à des prétentions immodérées et à 
une réaction funeste , son aflfection pour un ministre habile et dévoué à 
ses intérêts, devaient exaspérer les esprits extrêmes et pousser à des ac> 
eusations aussi indécentes que mensongères des écrivains qui spéculaient 
sur le scandale. 

TjMiistoire , que ne peuvent émouvoir les passions contemporaines, 
envisage les choses avec calme, et juge favorablement, en dépit de fautes 
inévitables et de feiblnnes sans gravité, cette reine qui traversa des 
heures si périlleuses et sauvegarda cette politique de transition qui de* 
vait mener la société du régime féodal à la. Révolution française. Sans 
doute Anne d'Autriche ne prévoyait pas, plus que les hommes de 
son temps, les eonséquenrrs de son système politique; elle croyait 
travailler à ralterinisseineiit du pouvoir royal , sans songer que la chute 
des intermédiaires entre le peuple et la royauté menait inévitablement 
à un conflit ou le peuple sentit le plus fort; quoi qu^il en soit, en tait, 
elle a poursuivi ToBuvre de Richelieu, et c'est là sa gloire. Elle n'avait 
pas cependant une remarquable intdiigence, bien qu'elle ait, dit-on, 
applaudi aux débuts de Corneille; elle n'aimait pas à lire, savait mal 
riiisioiie, et ne devait se-; minces connaissances fpi'à la conversation 
(riiounnes éelain's el à son inter\ ention dans les affaii<'s (rF.tat; mais 
elle avait du bua :»eas, du courage et de la dignité, n'aimait pas les 
petites intrigues, et, après avoir connu bien des jours sombres, ce fut 
sans r^ret et sans espérances ultépeures qu'elle remit, calmé pour 
longtemps, à son flls Louis XIV, un État qu'elle avait reçu frémissant 
et que la turbulence de tant d'esprits ayait bim souvent menacé de 
ruine. 

Telle fut Anne dWutrielte Sous le l ègue de soti lils, elle elierelia vo- 
lontiers la retraite et la ^«oiinulo, et \ccut ]>aisil>le jusqu'en iG(i<>. Depuis 
six ans , elle était atteinte d'un cancer au sein , et caciiait ses douleurs à 
tons, même aux médecins, c Enfin, dit ftisai, s'étant confiée à Tune 



Digrtized by Google 



AMMB d'aUTRIGHB. 



de ses feinriies tle diamhre, eeUe-ci l'obligea de dire son hmI. > On 

multiplia les opérntions , mais tout fut inutile. Elle supporta ses maux 
mec nu atlmirafilc courage rt uno i^ésignation vraiment chrétienne : 
«Mon Dieu! vous voulez que je souffre et j'ose me plaindre! » répé- 
tait-elle avec un accent sublime. Son fils, qui entourait de la plus affeo- 
ttieose ▼énéntïon la mère dont il avait prouvé le dévouement dans 
l«s crises redoutables de sa minorité, veilla durant tonte la dernière se- 
maine auprès de son lit, et reçut son dernier soupir. Elle avait soixante- 
einq ans. 

Charles db Hovv. 
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Ce fut une existence intéressante, et singnli' -iient «igitée dès le 
déluit, (]ne relie de l'niiii.ihlr et pieuse niècf du cai diiinl de Uielielieu; 
nne existence partagée presque i'i;alt'iiu'ii1 eiilie le monde, la politique 
et la religion, et qui, se prolniii^eaul durant trois (puais de siècle, sut 
rester pure au sein d'une < puipie omgeuae. 

Marie-Maddeine de Wignerod ou Yignerot, issue d'une famille d*ori- 
gine anglaise établieeu France sous le règne de Charles Vil, était fille de 
René de Vignerx^t, seigneur de Pont-Courlay, homme (hthiic no/fi/ifatist 
s'il en fallait cioire Talfeiiiaut ; mais In gloire de lliclielien de\air lar- 
gement suppleei- à ee ])Oiivait iiian(|ner à ses p.Trents dti eolé <le la 
nautôance, et assurer une situation hoi » ligue a tous ces neveux tjui, 
suivant M. d'Estissuc, n'étaient que ôe^y gredins, 

liiarie de Wignerod n'était encore qu'une enfant lorsque l'évêque de 
Luçon commençait à fixer les regards de la France aux états généraux 
de l6l4- Bientôt distiîi„ni.> par. Marie de Médicis et devenu niiui>.n t% i] 
fil nommer sa nièce dame d'atours de la reine mère. I^a jeune lille ne 
tarda pas à expier cette prendère faveur par le plus doidourr?iv des 
saeritices : après aA oir entrepris de lutter à iiirtÏT» année eontt e le dm* de 
Lliynes, la reine avait vu ses troupes cumpléleuienl battues aux I*ontâ- 

l 
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de-Céf le 8 août i6ao, et cet ëchec rendait sa position difficile. Les 
deux parties, par bonheur, aspiraient également à I.i paiv, et le bon 
aoootxl entre l'évèque et le connétable fut rétabli et cimenté piir l'union 
d'Antoine <le Beauvoir flti Pionre, niarqttiîi tir ComVialet, neveu du favori 
de T,ouis XIII, avec TiKidciiioi^clle de W iL;ncrti(l. Ce fut là le principal 
résultat d'une lutte sanglante; aussi Bautru alHriiiait-il plaisaniinent 
qu'au combat des Ponts-de-Gé, « les canons du côté du roi disaient 
Gombalet, et ceux du côté de la reine mère, Pont-de-Gourlay. ■ 

Ce mariage politique où l'on avait si peu consulté les convenances des 
jeunes époux ne les satisfit, parait-il, ni l'un ni l'antre, et fut brus- 
quement rompt! parla mort, Af. t!c Coinluilct ayant été tué au siège de 
.Montpellier en iGaa. Ce personnage était médiocrement intéressant. 

M .... Il £toU iml b&ti et couperosé, dit TaOeottiit, et D*«Toi(rienf|ae la jeanesse. 

S« femme conçut une telle aversion pour lui, qu'elle ne le poiivoit souffrir et étoit 
flan«; «ne mélancolie effroyable. (Juand il fut tué aux jruerres de» hugueDot.s, de peur 
que, par qiiclc^ue raisuu d'UtuI, ou uc lu saciUiiU oucure, elle lit vucu» un peu brus- 
qaeioent, de ne se marier januûs et de se foire eannélite. Ce fut aux Cwmélitea 
mômes qu'elle fit ce vu?u ; elle s'habilla aussi inodeslement qu'une dévote de cinquante 
ans. Klle n'avoil pas un cheveu aliattu. Elle portoit une rol>e d'étamine et ne levoil 
jamais les yeux. Avec ce kai*aoi&-là elle éCuit dame d'uloui-s de la reine mère et ne 
bougeoit de 1* cour. C'éboil alors U grande flenrde la beautés... m 

Ici se présente une question aussi curieuse que diilBeile à résoudre. 
Madame de Cniiihalet, piis plu*; que madame Réeaniier, n'»'wt (l'enfant"» 
de son m;u iaf;c, et l'on prétend «lu elle resta vierge ainsi que notre sédui- 
sante contemporaine. Dulot, l'inventeur des bouts- ru nés, avait m^me 
tiré du nom de la belle veuve l'anagramne suivant : varib db 
V16NBROT, vierge de ton mari, et il semble qu'elle eût voulu eonfinner 
le public dans cette opinion» en cessant de porter les armes du vutr* 
cpiia. 

Tout porte à croire qu'elle ne fut pas moins chaste après, qu'avant et 
pendant son niariaîçe; mnh la calomnie ne ponvnit mnnqner de s'at- 
taquer à line fennne jeune et charmante (|ni vixait au ntilieu de la cour, 
et (îu) l'alin écrivait à son sujet ces lignes accusatrices : « Le cardinal, 
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deux ans avant jqu« de mourir, avoit encore trois maîtresses.... dont la 
première étoit sa nièce.... » 

On rapporte, en outre, une cruelle repartie de la reine Anne d'Au- 
triche à qui madame de Conibalct se plaignait des propos calomnieux de 
M. de Brézë. Le marëclial assnr.iit i]i\e le Cfîrdina! avait en (niafre 
«niants de sa nièce et il racontait toutes les circonstances de leur nais- 
sance et de leur éducation : c Ohl répondait la reine à la belle outra- 
gée, il ne faut januûs croire que la moitié de ce qnœ dit M. le maréchal 
deBrézé. > On fit de cette anecdote Tépigramme suivante : 

Philis, pour soulf»e'<»r sn peinej 

Uier se plaignoit h la reino 

Qtt« Bréié àâaeM hautement 

(Qu'elle a\oit quati-e fils d'Armand, 
la roinc d'un air forl doux, 

Lui dit : — riiilis, consolez-vous, 
Chacun sait <{«« Brëzé ne se plall (ju'à médire, 

Ceux qui pour voos ont le moins d'amitié 
Lui feront trop d'honneur, de tout ce qu'il peut dire, 

Dti n'eu croire qua la niuititi. 

Quoi qu'il en soit de ces allégations, j'opinerab volontiers pour la 
virginité. Brézé était un amant éconduit, Guy Patin et Tallemant sont 
des chroniqueurs suspects, et la |>ostcrité, en l'absence de démonstra- 
tions positives, doit toujours s'en tenir aux hypotlièses les plus a rai- 
seinhlahles. Or, pour me servir d'un mot bien connu, niadaiiic de 
Condialct fut du nombre de ces veuves qui pourraient passer pour 
filles, tandis que tant de fdles ne pourraient passer que pour des veuves. 
Il n*y eut jamais en elle, en effet, aucun signe apparent d'une vie dé»- 
réglée, et aucune conjecture plausible ne s'élève contre la réputation de 
cette femme qui, à tontes les époques de sa vie, montra une si grande 
inclination pour la vie religieuse. Les ennemis du cardinal traitaient 
d'hypocrisie la haute piété dont elle faisait profession; cependant, 
malgré tout l éelat cine lui duniiaicnt le crédit et la tbrtime de son ojiele, 
elle avait dessein de quitter le monde et de s ensevelir dans un cou- 
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vent, ft Rklu'liru en fut si prrsnadi' qu'il fit venir un bref de Rome 
pour rf'iii|)r( lt('r df se faire relit;ieiise. Nous apprenons cette particu- 
larité d une lettre écrite de la main du cardinal et adressée à M. de 
Bëthune, alors ambttsiadeiir à Rome, dans laquelle on lit ces paroles : 
€ Je vous supplie, monsieur, de faire souvenir M. le légat du bref 
qu'il Inî a plu de me promettre pour empêcher que ma nièce n'entre en 
religion. » 

Kn admettant d'ailleurs qu'en renouvelant sept fois son vœu de car- 
mélite, In marrpiise n'eût joué qu'tinc indit^ne comédie, quelle apparence 
que pour rester la concubine d un prélre déjà vieux et casse elle et'it 
refusé successivement les brillantes alliances qui lui étaient offertes 
avec de gran<ls seigneurs comme les Béthune eties Lesdiguières, puis 
avec des princes, tels que le cardinal de Lorraine et le comte de 
Soissons? 

Vivement blessée des bruits injurieux qui de temps en temps arri- 
vaient jtis(jn'à elle, matlame de Combaict essuya, pendant dix ans, bien 
d autres ennuis, destinée qu'elle était à aiiioi fii Ir clioc entre l'esprit 
étroit et opiuiàlre de la reine mère et le caractère irritable de Richelieu. 
Ce rôle était difficile à remplir, car si le cardinal comprenait la nécessité 
des cottoessicHis, Srfarie de Médicis ne voulait rien entendre, et c'était 
sur sa dame d'atours qu'elle déchargeait de préférence l'expression 
anièrc de son courroux. 

I.c (lei iiier et le phis violent de ces orap^cs intimes éclata en ifî'^o, à la 
seille (le la joiti ni •• des Dupes. Cili inncc dcjuiis qnelqTie temps de la 
maison de la reine, madame de Combalet y reparut le «j novembre pour 
aider à la réconciliation que le roi avait préparée entre sa mère et son 
ministre. lia marquise s'agenouilla devant Marie et la pria, fort respco* 
tneuseroent, « avec beaucoup d'esprit et de bien dire, > de lui rendre 
l'honneur de sa bienveillance. La reine la reçut d'un air glacé; puis, 

« à la froideur, l'aigreur succède; piiis la rolère , l'emportement 

enfin un torrent d injurcs, et peu à peu de ces injures <pii ne sont 
connues <|u'aux halles. » Ixî roi A'cut en vain lui rappeler qu'il est 
présent, qu'elle manque à sa parole, qu'elle se manque à elle-même; 
c rien ne peut arrêter ce torrent. » A |a fin, le roi outré relève brus- 
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quement madame de Gombalet et lui dit que c'est en avoir trop entendu 

et qu'elle se retire. 

Le cardinal qui appanit en ce moment la trouva tout en larmes; il 
ne fut pas traité moins durement que sa nièce. Plus il s'humiliait, plus 
la reine afi'ectait de le traiter avec hauteur, lui disant même en face qu'il 
était un hypocrite et un scélérat, «c \ oyez-vous ce méchant hotuine , 
s'ëcriait-elle en se tournant vers le roi, il n'aspire à rien moins qu'à vous 
enlever votre couronne pour la mettre sur la téte du comte de Soiasons, 
après qii'îl lui aura fait épouser sa nièce! » 

Richelieu resta, sinon impassible, du moins maître de lui en présence 
de ceffe femme furieuse. \,n j^tutuIc jouniée des Dupes allait le débar- 
rasser (le .',011 irnplaralilc nineiiiit', cl 1 l ois moi-. j)lu> lard \n reine partait 
pour 1 e\il, tandis (pie son ancienne dame il atoui>s était au comble de la 
faveur. 

Battus sur le terrain de l'intrigue, Gaston d'Orléans et sa mère conti- 
nuèrent à l'étranger, avec le secours de l'Espagne, cette lutte impui»» 
santé qu'ils avaient engagée contre l'heureux cardinal. L'acharnement 
de la vieille reine était extrême : « Je me flonneroîs an dial/Ic. disait-cllc, 
plutôt f|ue de ne ])as me verii^er. ?> ïiiL^cMiiriisi- dans sa haine ft peu 
scrupuleuse sur les moyens a employer, elle avait résolu de laire enle- 
ver la marquise de Combalet , pe i-suadée qu'elle était que Richelieu avait 
pour sa nièce, non pas de l'amitié, mais de l'amour. Des gens furent 
apostés pour .surprendre cette dernière, un jour qu'elle se rendait à 
Saint-Gloud en compagnie de mademoiselle de Kamhonilict; mais la 
trame fut découverte et l'entreprise avorta, ^'()itnrf■, qui était en Es- 
pagne I ambassadeur des rebelles, fait, dans sa xxviu" lettre, allusion 
à cette aventure ; 

« n me semble que.... madame de Combalet.... ne dcvroit pas être si anÏDiée 
contre les rebelles, qu'elle ne me fit l'honneur de se souvenir quelquefois de moi. 
S'il est vrai ce que l'on dit, que nous l'ayons voulu enlever : ij'aura été de la même 
lorte que les Gren nfirant rimags à» Pallas du ponvdr da leurs «uiemis; «I sur la 

créance que l'on a eue, que le bonheur et la -victoire se trouveroient toujours du parti 
où elle seroit. Mais < nfin, je n'ai rien su de ce dessein. Elle sait que si j'en ai eu pour 
elle, ç'a été par la bonne voie, et elle so peut souvenir que nia recherche a été tou- 
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jours pleiuv de iT^ix'ct, et (rhoniifur. 'l'ont «1»' Iv/n, qiiclqiio j'wssion f|tie j'ntc pour 
nos affaires, je ac puis m'cin]^>èctur d'en avoir pour clic. Toutes les foia que je la 
eonsiidATe, j*anéte mes souhaits, et j'ai de la peine à èlte anei aSéelionné à mon 
parti. J'ai été plus généreux à la louor qu'éUe ne l'est & se souvenir de mxA. H n'y 

: a pns huit juirs qiir jp l'ni ■^ii iri rcprf'sentcr si <;rmM:iliîr A cTlr-rii^nio , fpie y* la fis 

aimer, ou du moins estimer cxtrùmcment à un homme qui ne peut pas vouloir du 
bien Aloitf aet paraits.... » 

Fixée désormais à la cunr, en dépit de ses' continuelles aspirataons 
vers ledoître, tnadanie de Coriil»aI**t oonscntit, pour plaire à son oncle, 
à retT'nucluT ce «jn'il y avait d Cxt cshii dans s^'s austérités extérieures: 
• Elle cuuiinciica^ dit un contemporain, à mettre des languettes, après 
^ elle fit une boacle ou mit un rubui noir à ses cheveux ; elle prit des 

habits de soie, et, peu à peu, elle alla si avant qpie c*est elle qui est cause 
que les veuves portent toutes sortes de couleurs, hors du vert. > 

Nommée duchesse d'Aiguillon, en i(>3ë, elle fut eonune l'ange delà 
clémence siéj»eant aux côtés du jnsticicr impïto\ altlc, et bien des gens 
lui fliii t iit leur i^racc (|ui uc la nu rilaicnl pa^i et la payèrent d ingnt- 
titiide; ntai^ je veux du moins citer ici un trait de générosité intelli- 
geitle qui iit également liouiieurà Tonde et à la nièce. Il s'agit du père 
de l'auteur des Pnntincialef, d'Étienne Pascal, qui, réduit à se cacher 
par suite de dëmardies imprudentes, avait dû se séparer de son inléres*- 
santé fannlle. Toujours in(i;éniense lors<|u'elle voulait obliger les gens, la 
nouvelle duchesse s'était adi-essée à la jeune Gilberte qui dirigeait la 
maison en l'absence de son chef, et non s.tn< de vives instances avait 
obtenu d'elle que sa sœur Jacqueline jouerail un l ùle dans une pièce de 
Scudéry, qui allait être représentée à l'hôtel du cardinal. Nous allons 
laisser la parole à la petite comédienne, qui contait ainsi à scmpère le 
succès de l'heureux expédient imaginé par madame d^Aiguilton : 

« Dès que 1» comédie fut jouée, je descendis du théâtre avec le dessein de 
pader 4 nadame d'Aiguillon; mais M. le cardinal s'en alloit, ce qui fut cause que je 
m'avançai tout droit i lui, de peur de perdre celle ooniaion>lè, en allant &iN la 

révérencti A Tiindnmfi d'Airuillon; outre cc\n, ^^. ^f(1T^(^•*r•v me prr-ssoil (■\fiN''iiUMnpnl 
il'aller parler à M. le cardinal. J'y allai donc, et lui récitai les vers que je vous 
envoie, qu'il reçut avec une extrême affection, et des caresses si extraordinaires que 



Dlgrtlzed by Google 



MADAME DB COMBALBT. 



7 



cela n'éloit pas imn^înAblc; car, prfmi^rpmpnt, il^s qu'il me vit rtrir \ lui, il 
«Venu : u. Voilà la petite l'aicftl; u puis il m'euUu'assail et lue Laiïoit, et, peadoot 
que je disois mes ven» U me tenoU knijoun entre ses bras et me busoit à tout mo- 
ment avee voe grande satisfocUon ; et puis, quand je les eus dits, U m« dit : k AUei, 

« jp von-; arronlii tout ce que vous me «lemiindez; écrivez h votrr pi'-rp qu'il revienne 
« en toute sûreté. » Là-dessus, madame d'Aiguillon s'approcha, <pii dit à M. k car- 
dinal : « Yraiment, motnieiur, il fetttqnevoosfiuMin quelque chose ^K>i]i>eethi»mDe- 
« là; J'en ai oui parler, c'est un fort h(Huiéte homme et fort savant; c'est dommage 
« qu'il denioiiiv inutile. Un un fils qui est fort ^>uvHnt en uiatht^m.ilifjncv, ef qui n'a 
« pourtaut que quinze ans. » Là-dessus, M. le cai-dinal dit eucoïc une fuis que je vous 
mandasse que voua revinssiez en toute sûreté. Comme je le vis en si bonne humeur, 
je Ini demandai s'il tronveioit bon que vous lui fissiez In révéïvticc; it me ditqœ 
voTis striez le ))ienveuu; et puis, pitnni ir.niln s di>>eours, il me dit: « Difi"; A \f>tre 
père, quand il sera revenu, qu'il me vicune voir, » et me répéta cela troi5 ou quatre 
fsîs. Après eela, comme maAmm d'Aiguillon s'en alloit, ma araor Talla saloer, à qui 
elle fit beaucoup de eaiv»sea> et hû demanda où étoit mon fr^re, et dit qn'dle eût 
bi(-n vfitilii li> \ (iir. C.r]:i fut eniisn que ma sœur le lui nu ria , clti' hti fit encore grands 
compliments et lui donna beaucoup de louanges sur sa science. On nous mena en- 
suite dans une soUe, où il y eut une collation magnifique de confitures pèches, de 
fruits, limonades et choses semblables. En ert eAd.r(^t4A, elle me fit des rarossrs qui 
ne sont pus croyables. Ënfio je ne puis pas vous dire combien j'y ai leçu d'hon- 
neur.... )* 

Madame dV\iL;iiilloii fut moins écoutée en d'antres eii^onstances, «t 
ce fut peut-être le plus douloureux épisode de sa vie que ce voyage «^tn- 
le Rhône où. assise près de son ourle, elle pntivaif nperrcvoir la barque 
aiu' laquelle le nuiliieureux Ciuq-.Mars s'acheminait lentement au i>up- 
pUce. 

Si le cardinal était dur, parfois même emd, il avait aiisû des jai- 
blesae», qui bien que fort excusables étaient extrênenient fâcheuses à 

certains égards, ptiis(|u'elles rex]>osaieut au ridicule; ou connaît en eftet 
ses prétentions littéraires et l'obstination qu'il mettait à faii-e applaudir 
ses détestables compositions dramatiques. Madame d'Aiguillon, fpioique 
médioci-ement instruite, avait trop de bon sens pour ne pas comprendre 
la portée de ce travers, et faisait ce qu'elle pouvait pour eu atténuer 
les coiuéquencM. La chose n'ëlaitpa» facile, et BoisrRobert faillit éti» 
disgracié pour avoir cherché à dissuader le cardinal de mettre at» jem* 
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certaine comédie absd nie ; il avait jioui tant eu recotirs, coriime on peut 
le siipj)oser, à criniinies prroaiitions oratoires, et sftait vu nettement 
appuyé par la duchesse et le inarcelial de Meilleraye. li est heu- 
reux, pour la mémoire du ministre, que la destinée Tait forcé de cher- 
cber habituellement la gloire Mir un plus vaste théâtre, et qn'die lui 
ait permis, tout meurtri encore de ses hittes avec Corneille et Rotrou, 
de battre Olivarez sur le terrain de la diplomatie en abaissant la maison 
d'Aulriclie, ce }^rand arbre qui, suivant l'expression de Voiture, donnait 
de loniifra^e ati rr^tr de la terre. 

Cette pure tendresse que le cardinal inspirait à sa nièce bit souvent 
mise à l'épreuve par les crises d'une santé eliancelante et que les soucis 
de la politique minawnt cl^i | i< jour. lorsqu'il fut à sa dernière heure, 
la duchesse tomba dans un abattement profond d'où la tirait par mo- 
ments une conilance superstitieuse en des visions monastiques : « Mon- 
sieur, dis<ut-e!le, vous ne inourrez point, une Siiinte fille, une brave 
carmélite en a eu imic it'vélaliou. » Mais lliclieiieu aUendntt In mort 
de pied ferme et répondait : « Allez, allez, ma nièce, il laiit se moquer 
de tout cela, il ne laul croire qu'à \\ .\ aiiyile. » 

I^s calculs de rarobîtton n'entraient pour rien dans 1^ regrets que 
cette perte cruelle fit «prouver à madame d* Aiguillon. Sons la Régence» 
sasituation resta pres(|ne la même. Anne d'Autriche, par politique plus 
que par inclination, Ma/aiin , par iespc<'t pour la mémoire de celui 
dont il st' proclamait le disciple, tenaient i^raud et niiytte des icroinman- 
dations (le l.i (ltl(■lu■^^t•, i|iu se vif, coin nie par le j);i>m', culoct te d iiii 
peuple de solliciteurs. Mais pai' »t"ia incine (pie les deinaiidcs ciaient 
nombreuses, elles étaient plus difficiles à satisfaire ; c'était précisément 
ce que beaucoup de gens se refusaient à comprendre, et Tallemant 
semble $'<^tre inspiré de leurs colères en rapportant l'anecdote suivante, 
qui est pour le moins aussi invraisemblable que malicieuse : 

K Api "s \:\ iiMil ,lu cardinal «îc Ilit lielieu, B4)is-Robfrl dit à madiunt trAif^uillmi 
qu'il 11 ani'iiit ^ms moins Je ;tilc [jour elle qu'il n'en avoil uu poui' iou uucle. LUc le 
remercia et lui furorait cpi'il no seroit pH loiigteinj^» sans iceavoir des marques de 
ralfeetion qa'dle avoit pour lui, puisipieson neveu avoit des abbayes dont dépen- 
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dûicut de lions prieurés. Ilois-Robcrl eut pliisi< Tii-^ avis, mais Jes pricnn's (ni'il de- 
niandoit avoicnt toujours été douuéâ la veille. U se douta (ju'il y nviùl de la Ibnrberie, 
et, pour en Aire édatrd, fl la fût trouver an jour «vac ano lettre pat- laquelle on lui 
dunnoit avis que le prieuré de A'm;tr/sjOM»ef étoitTacaDt, et qu'il y étoit i la^oUlr 
lion lit' r;ilii>i' (le Marmouslier. « IIi ' mon pauvre monsieur de Itois-Rolx'rt, s'écrîa- 
tt;lle, que je suis malbeureusc ! si >ous fussiez venu deux heures plus tôt, vous 
l'anricB «a^^ n'en sara» pas mieui, madame, car rom ponvez disposer de œ 
piieuré-là comoM de la lune. £h ! pourquoi ? — C'est qu'il n'y en a jamais eudeoe 
jiom-là; je vous rends ghiccs <1e \iAir. bonne volonté, me voilA plus onmilicil ^pe 
jamais de votro sincérité et de votre bonne loi. >» 

Madame d'Ai^iilIon, qui à l'égard de l^ois-Rohcrt fit toujours preuve 
d'une grande hii-ineillance, n'avait évidcniniciit annin motif qui la 
portât à rejeter systéiualiquement ses demandes, et la protecliou qu'elle 
accorda à d*autres gens de letti es , à Scudcry notamment , qu'elle fit 
nommer capitaine de vaisseau, doit nous faire supposer que ses bienfaits 
n*aTaient de limites que celles de son crédit à la cour, lequel ne pouTait 
se maintenir qu'à charge d'en user avec modération. 

Les premiers temps de la Régence s'écoulèrent potir elle dnns une 
demi -retraite. cour vennit parfois la visifer à fliieil, et c'est dans 
cette agréable résidence que \oiture composa ses stances hardies à la 
reine Anne d'A.utriche : 

Je pensois que la deflOiiée 

Nais si la duchesse aocneillait avec empressement ces hâtes illustres, 

elle aimait surtout à vivre dans un cercle intime composé des membres 
d'élite de la société de l'hôtel de Rambouillet, Son dévouement à 
raiiiitii'- fiait inépuisable; c'était elle qu'on chargeait de lever les der- 
niers obstacles qui s'opposaient au mariage de Julie d'Angennes avec 
Montausier; c'était elle aussi qu'on voyait au palais s entremettre offi- 
cieusement pour amener à terme les procès embrouillés de madame da 
Fargîs. Gardant à la mémoire de son onde un souvenir pieux, elle 

s'occupait également, vers la même époque, de la publication des 

a 
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œuvres du « .iidinal , œuvres fort médiocres qu'elle Toulat faire retoudier 
par Cli;ipt*l;iiii et parl'atni. 

Aux belles années qui avaient iiiuiiédiatement suivi la mort de 
Louis XIII succédèrent bientôt tes orages de la Fronde. On savait, dès 
le début, que madame d'Aiguillon resterait invariablement fidèle à la 
reine, aussi fut-elle frappée la première par te principal adversaire de 
Mazarin. L^héritier du nom et de la foi tune du cardinal de Riclielieu 
s'était laissé séduire par l'esprit et les grâces de madame de Pons plus 
que par sa Itoauté. La duchesse de Loni^ueville protéçreait cette v<'iive 
sans lorluue ; elle engagea le duc à Tcpouser ; Coudé entra dans le^ \ nés 
de sa sœur, il conduisit lui-même les deux amants au château de Trie, 
et autorisa de sa présence le mariage, qui fut contracté à l'insu de la 
cour et de la duchesse d'Aiguillon, tante et tutrice de l'époux. Gelle^ 
destinait à son neveu l'un des partis les plus brillants du royaume, et sa 
douleur hit extrême. Elle courut chez la reine et, le cœur plein 
d'amertume, s'éleva nvrc énergie contre ce qu'elle appelait l'attentat de 
Condé, ([ui mariait un duc et pair sans l aiirément de la cour, f-a iciue 
partageait secrètement 1 indignation de la duchesse ; ce n'est pas «qu'elle 
ne regardât d'un oeil indifférent l'alliance du duc avec madame de Pons, 
mais elle craignait que le duc de Richelieu, poursuivi par sa tante, ne 
livrât le Havre, dont il était gouverneur, an duc de Longueville, déjà 
si puissant en Normandie. L'emprisonnement des princes donna à la 
duchesse une satisfartion éclatante; mais la conduite de son neveu 
avait fait à son cœur luic blessure profonde, et elle voulut rompre défi- 
iiitivemcnt avec les illusions et les espérances du monde. 

Ce n'est plus dans l'histoire, c'est dans l'oraison Ainèbre de Fléchier 
qu'il faut chercher des détails sur cette dernière période de la vie de 
madame d'Aiguillon. L'éloquent panégyriste nous la montre dégagée 
de toute attadie terrestre et comme transBgurée par la grâce. On la 
voit, satisfaisant au vœu de sa jeunesse, se consacrer tout entière aux 
pauvres, jeter à pleines mains l'or de la charité à des populations 
ruinées par la guerre civ ile et semant des bienfaits sans mesure, fonder 
des hôpitaux jusque sur les rives reculées de la NouvelleJ'ranee. 

Elle mit un intervalle de près de vingt-dnq ans entre sa vie et sa 
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mort, et t'éteignitj en 1675, gémissaiit à Técart sur le» pompes adul- 
tère» du grand roi, et léguant son titre de Mh^ de VÊglise aux 
Longuevflle et aux Miramion. 



Diglized by Googl( 



LA DUCHESSE DE MONTPENSIER 



(UÀRIi DE BOUMON) 



1... .' oa . j: . a- 

f N • •• • • 



1^ r') octobn' iTio'), la riante rollinc de (laillon était eu fête; le 
l)enroi de ranti([iie manoir d Vinboise sniinait-à toute voli'e ; le Mason 
des Bourbon -Montpensier, ii ■tr€avei:s. la 'brume d'automne, laisaii 
resplendir dana Fespaoe son azur et ses fleurs de lis d'or ; là , bourgeois, 
manants, rustres, vilains, varlets, vassaux, vavassaux, gentilshommes, 
hommes d'armes, hommes Uges se pressaient autour de cette délicieuse 
réndence. Au mouvement de la fonle bariolée, au pittoresque des 
costumes, h l'élan du menu peuple, à l'allure dénrasïée, adoi alilenient 
impertinente et quelque peu libei tine îles j^ens de qualité, au luiiitdes 
tàniares, aux repas pantagruéliques en plein air, aux flous-flons joyeux 
et rutilants qui s'échappaient des bouches avinées, on se serait cru 
au milieu de cette étourdissante kermesse que Rubens anima du feu 
de son intrépide pinceau. 

C'est qu'après huit années de mariage, après huit années d'ardents 

désirs, rie vœux et de macénintes pratitpies pieuses, la riche héritière 

de Joyeuse venait de mettre au jour le dernier rejeton de la troisième 

branche de la maison royale (ie IkiurLon. C'était une fille : elle 

reçut le doux nom de .Marie, symbole de douceur et d'espérance. Ce 

lut la première princesse française qui le porta; et, chose singulière, 

1 
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toutes celles qni le port«Tein depuis se firent remarquer par leurs 
vicissitudes et leur-s luttes contre 1 advei-sile. 

Jamais être buinain ne fat accueilli à sa naissance avec plus de 
bonhenr. Son père, Henri, duc de Bourbon, indépendamment dès 
immenses domaines que Henriette-Catherine , duchesse ' de Joyeuse, 
comtesse du Houehage, son épouse, lui avait apportés en dot, jouis- 
sait d'une des pIiTs grandes fortunes du royaume; et, snns enfant, 
oufr-e la (iouleiir de vnir éteindre sii race, tous ses biens devaient 
passer entre les mains des juciiil>res de sa famille, dont la plupart ne 
professaient pus la même religion que lui. A cette époque de haines reli^ 
gieuses où. la société se trouvait divisée en deux camps bien tranchés, 
les catholiques et les hugnenots, il ne voulait pas, lui catholique, par 
sentiment religieux ou par esprit de parti, que sa mort vint à enrichir 
quelques princes de la religion réformée. Aussi, gniride fut sa joie 
quand après une si longue attente ses vœux les plus chers venaient 
enfin à se réaliser. 

Henri IV, à la nouvelle de cette naissance, se rapprocha du duc de* 
Bonrbon avec lequel, du reste, il avait entretenu d'intimes' relalionsv 
Il rappelait le hon enfant de la maison. Le Béamaisî qui, sous- ses- 
cajoleries ^sconnes, cachait pres<pie toujours quelques motils inté". 
ressés, caressait les hiens de son cousin dans sa propre personne; et^ 
afin de resserrer l'amitié qui les unissait, il lui demanda la main de sa 
fille, qui venait de naître, pour le duc d'Orléans, son secoiui (ils, — 
Gaston II était aloi-s que duc d'Anjou. — Ia' hon cnjant ne put résister " 
à une marque d'intérêt aussi haute est surtout aussi sineàn. I> mariage" 
fut donc conclu le t4 janvier 1608. Le roi, la reine, et ta reine Margue- 
rite, les premiers princes du sang et les grands officiers de la couronne' 
assistèrent à la cérémonie. Le cardinal de Joyeuse confirma la dona- 
tion faite à la (Irieliesse-mère, madame de Tiiiise, en l'honneur de cette 
aliiatice. Mais toutes les espérances que ce mariage, si favorable à la 
maison de France et si flatteur aux Montpcnsier, avait fait éclore, s'éva- 
noairent par la mort du jeune prince qni arriva quatre ans après. 
Marie avait alors wx ans? ce fut s^i première étape dans la vie. 
Sur ces entre&ites, son père aussi vint* à moarir;'dle' resta done* 
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seule tmse w mère, femme d'ailleurs d'ira haut mérite, qui l'aimait 

avec passion et qui ne n«fpligea rien pour «lévelopper cette tendre 
tleur. Sous son intelligente et délicate tiitflle, la jeune IVIarie tint, avec 
l'âge, tout ce qu'elle avait promis. A vingt ans, dit Hilarion de Coste, 
elle était une personne accomplie; ses grâces naturelles, sa beauté 
exceptionnelle et le» perfections de son esprit, et plus (|ue tout cela les 
.aimables qualités de son cœur la distinguaient entre toutes les femmes 
qui composaient alors le brillant écrin de la cour de Louis XDI. Sa 
taille mignonne et bien prise, sa démarche noble et assurée, la lan- 
gtieur de ses longs repards, l'édat de «m teint qu'att«'niiait un peu le 
blond cendre de ses rlievfiix , qui ruisselaient vn longues torsades sur ses 
joues, lui attiraient i attention de ki jeune noblesse. Gaston, surtout, 
ne put résister à tant d'attraits ; ([uoiqu'il fût incapable d*nn sentiment 
profond, il ne laissa pas que de lui donner des preuves sinon d'amour, 
du moins d'une réelle amitié. Cette passion, ou plutôt ce nouveau 
désir du plus versatile des hommes, favorisait singulièrement les pro- 
jets de la reine-mère, Marie de Médicis; aussi s'y prèta-t-elle fie tout 
son crédit. Ambitieuse, elle tâchait de maintenir le pouvoii- qu'elle 
avait déjà penlu et qu'elle venait de recouvrer. Par ce mariage, elle 
devenait le pivot de toute la eoor. En donnant à Gaston une femme 
sur laquelle elle exer^t elle-même une certaine influence, elle le domi- 
nerait, lui qu'elle savait faible, sans portée aucune et propre tout au 
plus à servir d'instrument ou de manteau à quelque ambition particu- 
lière. Richelieu, qiu^ des rnnsidérations d'un ordre plus ('!<'\<' faisaient 
mouvoir, aj^issait de eoneert avceMarie de Métlieis ])<»ur I eveeution du 
même dessein, mais dans des vues bien opposées. Après dix années 
de mariage, Louis XJII était encore sans héritier, et le peu de goût 
qu'il avait pour Anne d'Autriche tte laissait guère d'espoir qu'il dut en 
avoir jamais : cependant il en fallait un. Le souvenir des luttes intestines 
auxquelles le royatime avait été en proie occupait les t^prits éclairés, et 
e'étail h prévenir le retour de ces luttes que Hichelieu travaillait. 
Tous les gens animés du bien de l'Etat se ralliaient à la politicpie fin 
ministre. Mais il y avait alors autour du roi une ccitaïue laction 
inquiète, remuante, qui supportait avec impatience le pouvoir naissant 
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du cardinal. Une opposition formidable se souleva tout à coup contre 

ses vues et faillît tout renver-^er. Conduite par d'Ornanno, elle parvint 
sans difficulté à circonvenir r.astoii et à le détacher de la princesse; 
liOniï> XTII iui-nièiiR' allait llécliir lorsqu'tin coup de tonnerre l'arrêta 
brusquement. D'Ornanno fut jeté en prison à Vincennes, où il 
mourut; les princes de Vendôme souffrirent une longue captivité; 
plusieurs personnages importants furent exilés, et le jeune Chalais, 
que poussait la duchesse de Ghevreuse dont il était Tamant, porta 
sa téte sur lecliafaud. (^ston, avec sa mobilité habituelle, abandonna 
tous SCS imprudents amis an ressentiment de riiti]>!acal)Ic ministre, 
et revint auprès de la duchesse, cause bien innocente <le tons ces trou- 
bles, avec le même empressement (jue devant : le mariage tut dès 
lors arrêté. 

Dans les i^ons sociales oii la raison d'État domine, on consulte peu 
les cœurs en pareille drconstance : la conformité des goûts et des 
liomeuTs; le pins doux et le plus naturel des sentiments, celui qui 

couvre sous un voile de pourpre et d'<ir les tristes réalités de l'exis- 
tence, l'amour, tout cela est du snpei fin ; on a hien antre chose à penser, 
vraiment ! Il en lut ainsi à l'égard de la princesse Marie. Si l'on en croit 
les chroniques dn temps, elle ressentait peu de sympathie pour Gaston. 
Douce, timide, réservée et pour ainsi dire aveuglément soumise aux 
v<rfontés de sa mère qui, dans cette union , au reste, croyait assurer 
mon bonheur, elle s'inclina, la pauvre en&nt, et tendit sa main im* 
maculée à l'époux qu'on lui impos^iil. 

célébration de ce mariaî^e se fît avec une pompe inaccoutumée. 
Tout ce que l'art, tout ce que l'industrie la plus ingénieuse purent enfan- 
ter de merveilles et de prodiges fut prodigué eu ce jour; les carrou- 
sels, les combats à la barrière, les cavalcades , les feux d'artifice, les 
joutes sur l'eau occupèrent Paris pendant plus de huit jours. Le roi 
donna à Monsieur les duchés d'Orléans, de Chartres et le comté de 
Hlois en apanage; la seigneurie de Montargis y lut ajoutée depuis. 
Madame eut pour ses apports la souveraineté des Oomljcs, la princi- 
|)ante de la Roclie-.snr-\ on , les duchés de Montpensier, de (îliatellc- 
rault et de Saint-Fargeau, et plusieurs autres terres érigées en titres 
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de marquisat, comté, vieointé et l»aroTniie. V.n outre, sa mère, madame 
(le Guise , lui donna un diamant évalue aloi-s à Ho,ooo écus. Quant 
au cardinal, il i-eçut pour ses épin^rles la maguiiique terre de Champ- 
vaut, qu'il conyoitait depuis longtemps comme à proximité de sa 
maison de Richelieu. 

Tout le inonde paraissait satisfait, excepté la duchesse :«t pouvait-elle 
l'être, elle, si Von fait attention à l'énorme différence morale qui exis- 
tait outre les rîoux époux 1 Quoi (ju'il en soit, une fois mariée, elle se 
roiisacru tout cnticir aux devoirs de sa nouvelle position : elle se sentit 
au cœur une iiiisâiuu à ienq)lir. Kiie employa tout ce qu'elle avait de 
tendresse et d'abnégation pour fixer son inconstant époux et pour 
dcmner à son esprit une direction plus digne de lui; mais elle ne put 
y réussir. Le naturel du prince, un moment subjugué par tant de grâces 
et de dévouement, reprit son mouvement accoutimié ; il ne tarda pas 
à se replonger, avec to»i te l'ardeur de la jeunesse, <lans les dissipations 
de toute nature. Klle ne proféra aTictine plainte; voyant que ses i-e- 
montrances ne servaient qu'à 1 éloigner et à l'irriter, elle s'enferma 
dans sa douleur muette et résignée. 

Un rayon de bonheur vint pourtant la visiter; c'est lorsqu'elle se 
sentit mère. Son mari se rapprocha d'elle et parut vouloir, par son 
assiduité, racheter tous les désordres de sa vie passée; d'ailleurs die 
portait les destinées «le la France : l'avenir était plein de riantes pro- 
messes. Ce fut une explosioii de joie indicible quand elle aecoucha ; des 
actions de t^ràces Curent icudues, des 7'c Dciim turent chantés dans 
toute l'étendue du royaume pour sou heureuse délivrance. Bien que 
t'attente fut en quelque sorte déçue en ce que c'était une fille, — celle 
* qui fut depuis la Grande Abdemoiselle,— qn'elle avait mise au monde, 
au Ueii d'un garçon que la politique désirait, on n'en célébra pas 
moins avec un grand éclat cette naasance. poète Gamier Ht un 
sonnet que nous citons, non pas parée qu'il est un pliénix, tant s'en 
faut , mais parce que c'est la seule piéee de vers qu'on ait faite en 
cette circonstance, et qu'elle représente, selon nous, le goût littéraire 
de l'époque : 
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y voy ! pour esire une fille ii-a-t-clle au silence? 
Cloche», feux et cauous el flambeaux radieux 
N'eslanceronUils point iu^qu'aux vuutvs des cieux 
Le ^faiisir qui doit estn »aioard*huy par la Piptnoet 

Le sexe où va brillant tout d'heur et d'excellence, 
Qui nriouyi l'esprit «t «ontente 1m yenz 
.li»-t-il Boulia ronUy eomme un fidct oifieiu 
lodigns de pavdstce a^ee eaioniiaaoMf 

Lovjs regneroit-U demir les Flevra de Lys 
Si Tenante icy-bas Marie cust été fils? 
Anne fioaniirott-eUe à iamsiis cet empire 

De Roy» & Tedoenir ayanieu meMue efliBct? 
Bien que le diamuut en son prix on admire 
La perle en ea valeur n'a rien de moins parfiùct. 

Tout à coup, an miiit n de I allc^iesse jçénérale, une nouvelle se ré- 
pandit. Madame, dont l'aiH ouchenient, quoique laborieux, s'était très- 
bien eflectué sous l'habile direction de la célèbre Louise Bourgeois, 
dite Bottràer, était atteinte de la fièvre puerpérale. Les ressource» 
de Part furent impuissantes contre le mal. £Ue était accouchée le 39 mai, 
et le 4 juin suivant elle disparaissait de ce monde à l'âge de ^ingt-dettx 
ans. Elle vit approcher son heure suprême sans terreur; rien n'altéra sa 
sérénité; elle imposait silence à ses propres douleurs pour ne sW- 
cuper que de celles des autres. Tous ceux «jui l'entouraient et dont elle 
était tendrement aimée, voyant venir le latal moment, fondaient en 
larmes , tandis qu'elle , presque souriante , les yeux agrandis par h 
maladie, « cherchait à tes consoler et à les fortifier. Elle étendait sa 
main pAlo et amaigrie à Gaston, comme ponr l'enga^à la résignation. 
iionM|uVile se retourna vers la duchesse de Guise, qui se tenait debout 
devant elle, immobile, silrnricuso et boiileverst'e, elle fit un efTorf pour 
lui saisir la main et lui dire un art ont profondément mélanco- 
lique et doux : Ma nicrc, je m cit vais mourir , consolez-vous. Elle 
conserva âa présence d'esprit jusqu'aux confins de la vie. Peu à peu ses 
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HHMmsments devinrent plus lents et sa parole ptus-iliffidlei Quand 
elle ne put ni parler, ni remuer, ses yeux semblaient encore exprimer 

ce qui se passait dans son âme ; puis ils restèrent lises et dirigés vers 
le ciel, sa céleste patrie : elle avait vécu ! Ainsi s't'teip;int, sans trouble, 
sans effort ni srronsse, cette piiticesse, ruriieiiK'iit tle son cpoque; 
ainsi passa sur terre, comme une blanche apparition, l'une des plus 
gmciettses figures de notre ancienne France ^ 

Son cœur et ses entrailles furent déposé à Fégliae des Pilles-de-la- 
Pasaion ou des Capndnes, autrefois rae Neuve-Saint-IIonoré, auprès 
du tombeau de son aïeul , ce duc de Joyeuse dont Voltaire a dit : 

, Il prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire. 
On lisait encore avant I7g3 cette inscription : 

Cy gist le cœur de trè^-haute, très-puissante et très-vertueuse Princesse Marie de 
Booibon, fill» de Irès^Mut Prince Henrjr de Bourbon, Duc de Hontpensier, et de 
trèS'haute Princesse Henriette-Catherine de loycusc, iadis Duchesse de Montpensier 
à présent de Guysc : laqnello Marie (épousa tr^s-linnf , trAs-puissant H très-rangnimiine 
Prince Gaston, frère unique du Itoy, lils de llciiry-lc-Grand et de Marie-Auguste de 
Medieia, et déeéda le 4. de loin de l'aa 1627 en Page de 21 ans, 7 mois et 18 ioun, 
dix moiB epcèa son mariage et 7 iours n|iris aou accouchement. Priez Dieu qn'il 
reçoive son amc et oonaole sa mèrcj qui laîsM ce maclwe à la mémouce de eon «monr 
et de sa douleur. 

Le reste de sa dépouille mortelle fut transporté en grandes pompes à 
Saint'Denis et placé dans le caveau d'Henri IV. 
Quelques muses orfioielies exhalèrent en phrases banales leurs dou* 

leurs nonpareillcî?. Mais h poésie, comme l'amour, ne se commande 
pas. Rien de plus rioid, en clTet, de plus insignifiant ni de jjliis pla- 
tement ampoulé cpie ce cjui parut alors au sujet de la mort de Marie 
de Bourbon. Il n'existe d'ailleurs que fort peu de chose : une élégie 

■ Grtic prinoeiM mit ponr deriie me Bcur de Jit dlugiiit tme H» feoille» wrtea, w tige 
dirigée en haut, »ur laquelle des rayons câettet ëpanddciit leur tunièie, eecempegnée da cette 
légende : I» mmilhu Inm tories mta. 
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htine, deux élégies franchises en long» Ten alexandrins et un quadrain, 
et c est tout. Voici le quadrain : 

b Toy comme le Ciel ponr soulager ton deuil 

Veut que tout riFnivcrs à nos souspirs rcsponde* * 
Et pour n'en exempter, ordonne à ton ceieneil 
Les pleurs de tout le monde. 

JOANitl» GVIOAKD. 
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GASTON D'ORLÉANS 

(itio8-i66o) 



J^n-Baptlste Gaston, duc d'Anjou, naquit à FontainohltMn !<> 
a") avri! 1(108. II fui le secotuî fils d'ITcnri IV et de Marie de Mrdi- 
cis. S(in plus jeiiiK' frère , le fine )rli';»ns , étant niori , it prit le 
titre de Mo/nici/r et «le Jrère iuii(jiie du roi, et pins tard il reçut le 
duché d'Orléans en apanage. A sept ans, ii sortit des mains de madame 
de Monglat et eut successivement pour prceeptenn Françms Savary, 
seignenr de Brèves, le comte de Lude, pub d'Ormino, et enfih 
Oespréaux. 

D'Ornano et sa femme, qui avaient su prendre de l'influence SOT 
le caractère fnible et irrésolu de (iaston, le jetèrent dans sa première 
intrigue. Celte cabale, à lii(|tH'Me se joi»înirent les princes de Ven- 
dôme et le comte de ChalaLs, résolut d attenter à la vie de Richelieu, 
dans sa maison de Fleury, près de Fontainebleau, où il allait quel- 
quefois se reposer de ses fatigues. Ijs complot échoua par la présence 
d'esprit du ministre et par Tincertitude de (îaston. D'Ornano mourut 
à Vincennes ; les princes de V'endôme subirent une longue captivité, 
et le comte (le Chalais, coriflnît à Nantes, où se trouvait la conr, fitt 
exécuté poiii crime de K's('-ni;i)psté. Gaston, loin rlc clicrclicr ;i d»-- 

lendre celui qui mourait pour sa cause, déposa contre lui. Il épousa, 

I 
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▼ers le même temps, mademoiselle de I\Ioiitpensier, et l'on remarqua 
qu'il se montra très-gai duiis les fêtes brillantes de son mariage. De 
œtte union naquit une fille célèbre, la grande Mademoiselle^ dont 
nou$ parlerons plus loin. Sa mère mourut trois jours après sa nais- 
sance. 

Tiaston se rendit à la coiii" de Charles IV, dnc de T-orraine, oiiil 
s'éprit de ?rï princesse 'Nlarj^iierite, qu'il épousa scrrètement. 

S(»ii ]>n"init'r ]ias à la conr avait coûté la vie à Chaiais. On a vu 
cuiiiiiieiit il en uvaii été aiTecté. Il en agit toujours ainsi dans la 
suite. Ce qu'on a appelé sa faiblesse et son irrémlution mérite un 
jugement plus sévère de Thistoire. Avec de la mécbanoeté, il eût 
causé moins de malheurs. La vie de ce prince nous apparaît comme 
tuie cni<;nie soni1)re dénouée par la fatalité. Haï de aoa frère, 
brouillé avec sji Hllo par d'interminalîles procès d'hériî.ip;?, persénité 
par niclielieu, mêlé à tontes les intri-tuîs de son temps, ahiindoiin.int 
et reniant lâchement ses amis, sans caractère et .sans {grandeur, il 
joua un râle considérable^ mais triste, |>endant la régence, et finit 
par mourir è Kois dans an exil obscur. 

Nous retrouvons Gaston ligué pour la seconde fois < outre Riche- 
lieu avec Montmorency. Celui-ci livre combat à Castelti;uiil:if \ Il se 
Jette presque seul an milieu Hc la mêlée. Il est fait prisonnier . Tnn- 
jours prudent, (îaston tire son épingle du jeu et abandonne son ami 
au cardinal, qui le fait exécuter à Toulouse. Il promet même, dans le 
traité oonda avec son frère, < d'aimer le cardinal de Richelieu. » 
Cependant il craint encore pour sa liberté et va rejoindre sa mère 
à Bruxelles. 

« Gaston, dont la vie était un rellux ^rpétuel de q^uerelles et de raocomiuodements 
avec le roi son frère, était revenu en France, et le cardinal fut obligé de lainer A ce 
prince et an oomte de Smirons le comtnaDdement de l'armée, qui reprit Corbie; 
Richelieu se vit aloi's exposé au rcsscnliincnt des deux prince.-». C'était le temps des 
oon«piraiioiis ainsi que des iluels. Les mêmes personnes qui depuis excitèrent, avec ie 
cardinal de Reli, tes premiers troubles de la Fk«nde, et qui firent les boiricadies, 
«mbiaaB«icnt dès Ion loutes las oecaaions d'emcer cet esprit de liufian qai les dévo» 
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raît. Gaskin «t le comte de Soiaons oonaentirent Â toat œ que les eontpinitenn 

pourraient aftnntf r contre le canlinnl. 11 fnt rAsnln de l'nssasMncr cluz le roi m^mn ; 
mais Gaston, qui ne faisait jamais rien qu'à demi, effrayé de l'attentat, ne douiiu i>onû 
le rignal dont h» Goqjuréi étaienl'ooDveBUi. Ce grand crime ne fiit qii'tm projet 
inutile. « 

Nous ne iiicationncrons que pour mémoire la mort de Ciiitj-Alars 
et de de Thon, cjne Gaston abandonna eomme les antres, et qui 
périrent sur l'ëcbafaod. Mais ici, ce n'est plus l'hisU^re, c'est sa fille 
elle-même qui va l'accuser : 

M A la nouvelle de la mort de la reine, ma grand'mère, succéda celle du procès et 
de rficéeutioD de M. de Gnq-IIIsn, gnnd écuyer de Phuiee, et de M. de Tbon, dont 

j'eus lieauooup de regret et par la cont^idération de leurs personnes, et nm i' que 
Monsieur éloit mnlheureuseiucnt mêlé dans raflViir*' qui les fit périr; jusqui l i iiK'me 
que l'on a cru que la seule déposition q» il fit à .M. le chancelier fut ce qui les char- 
gea le pins ^ ^ <]ii> fnt cause de leur mort. 

<( Il soupa chez moi où éloient les vingt-cjuatre violons. Il y fut aussi gai que 81 
MM. de riiii[-^lrir'5 et de Thou ne fussent pas demeurés par les chemin?!. J'a^'ouo que 
je ne le pu.s voir sans penser à eux, et que dans ma joie je .sentis que la sienne me 
domimt du dbej^n. » 

On coinpi t iidra inirtix maintenant cette anecdote racoutcc par 
\ oltaire : daston, jalonx de son rang et de i étiquette, lit un jour 
changer de place toutes les personnes de la cour, à une fête qu'il 
donnait, et, prenant lé duc de Montbazon par la main pour le faire 
descendre d'un gradin , le duc de Monlbazoït lui dit : « Je suis le 
n premier de vos amis que vous ayez aidé à descendre de l'échafaud. » 

-Mais, disent naïvement l<'s Mcmoirt". du temps, il se promettait, 
pour sa cot)-;olation , d'être plus heureux une autre fois à protéger 
ses défeiiseiirs. 

Ija reine était stérile, et Gaston se trouvait être héritier présomptif 
de la couronne. Il la rencontra un jour qu'elle venait de faire une 
neuvaine pour avoir des enfants et lui dit en raillant : « Madame, 

« vous venez, de solliciter vos juges contre moi : je consens que vous 
« gagniez le procès, si le roi a asse% de crédit pour cela, » 
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La nâi;i!iancr de f oiiis XIV dut paraître à la reine une réponse 
«offisante ù cette plaisanterie. 

« Le roi voalait que le mariage detoo frère «veeUargnerite de liorrainc fiU dtklaré 
nul. Gn».fon n'avait qu'une fille de son premier ninriage avec rin-rifii* i c ij< Montpcn- 
sier. Si 1 héritier prè&oinptif du royaume porsist-iit dans son nouveau munage, s'il en 
naiswit un prinoe, le toi prétendait que oe prince fût déelaré bâtard et incapable 
d'hériler. C'était évidemment insulter le» ntsages de la religion; mais la rdigîon 
n'ayant pu t'trc instituée que pour le l^ien des Ktats, il est ocrtaÎD qoe, quand ets 
usages sont nuisibles ou dangereux, on doit les abolir. 

« L'état de laniuBon royale devenut problématique en Europe. Si lliéritiflr pné- 
•amptii'du royaume persistait dans un mariage réprouvé en France, les cnbntAnés * 
de ce inxriae»' iMaient Ijâlard- en France, et anruictil besoin d'uue guerre civile pour 
hériter : s U prenait une autre iemme, les entants nés de ce nouveau mariage étaient 
bâtards i Rome, et ik faisaient une guerre civile contre les enfiuits du premier lit. 
Cas extrémités furent puSinut'; i>;ii la l'iiueté de Monsieur; il n'en eut que dans 
celte oco^ision: ut le roi couseutil enliii, au bout do quelques années, à reoonnallre la. 
femme de son tréi-e. « 

Rirlip]ien était mort. Gaston, qui vivait retiré à Blois, reparut à lu 
(■(lin . Pour la troisième fois, il dut vt'iiir i f tKjiiveler les serments de 
son mariage. Ce fut Jean-l'rancois de Gondy, archevêque de Paris, 
qui tit cette cérémonie. « Je suis venu, lui dit Gaston, non pour 
<c ratifier mon mariage, qu'il n'est pas nécessaire de renouveler; 
« mais ce que je fais est pour obéir au roi. • L'arehevéque répon- 
dit : « l'^go ros conji/ngu in matrimonium, in quantum opus est. » 

l,onis XllI suivit de près Richelieu au toni1>eau. Anne d'Autriche 
eut la j-égence, et Gaston fut nommé lieutenant général du royaume. 
Sous le niinist» re de xMazarin, les |ireuiièies années de la régence 
furent tran<iuiiie.->, et (Gaston fit avec succès les campagnes de Flandre. 

Nous sommes arrivés a la Fronde. A un siècle et demi de distance, 
on se demande comment on a pu voir chez une même nation, la 
Fronde et la Révolution française. C'est peu^étre que la Fronde fut 
une jruen-e de boiirupois et de j^rands seigneurs, et que la Révolu- 
tion tut une (t^tivru du peuple qui ne devait pas^ comme Tautre, 
finir par de& chansous. 
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I .a guerre de la Fronde est connue, et le rôle que Gaston y joua 
tut celui qu'il tint toute sa vie. 

« Quoique le mot Fronde, dit mademoiselle de Atontpcnsicr dans ses Mémoires, ne 
■oit Yora que pour nne bagatelle, U faut que je inelJe iei son origine. On jour, dant 
oa COmfnmccmcnt d<> iioublo^ que le Piit-lcment s'assemhloit souvent, Baclinumunl, 
oons<*incr, parloit d'une affaire qu'il avoit ; il dil de saitarlio : «Joie fronderai hi n, » 
et, comme cbacuD étoit assis à sa place, l'ou couuucuça à i>arlcr contre M. le cardinal, 
sans oependant le nommer, quoique Fou le fit aisex eonDoltre. Barillon Tablé «om- 
meniça à dumteir : 

• Un Tcat ie Fronde 

• S'est Icvi* Cl- liialiil ; » 

• il- i.i iii- <]n'îl ^r'HiHe 
< Cwtiire le iluuriii- 

€ Un vcDi rie Krnnrlc 

• S'en leté ce natin. » 

Quelques désordres dans les finances furent la prcniièie caiise ei 
le cominencenient de la guerre eivile : 

«... Ce fut là, dit-elle encore, l'orlirinc des li-oubles tjui ont suivi et où l'autorité du 
roi a commencé à être att;i(|u»'('. Cela doit bien faire counoltre inix rois, quand ils 
sontcuà|jC de gouverner, ei, quand ih u'y sont pas, aux persouni-s entre les mains 
de qui rautoritt «I pu dëpôf , qu'il fout peser fout exactement, même les moindres 
dKMeRi et m examiner les suites. Trop de clt^mcnce dans un temps est aussi hhVnia* 
bloque trop ilc riciiPiir dnns un autre; et quand l'on a embrassé Tnn <]r- cfs ilenx 
partis, il seroit quelquelois plus nécessaire de le continuer que «l'en changer : 1 un 
et l'autre^ en beaucoup de rmcontrea iraportantea dana tous ka empires du monde, 
ont causé de mauTais elfeti. » 

<i Deux pouvoirs, dit Voltaire, établis chez les bummcs uniquement pour le main- 
lien de la pûz, un archevêque et un parlement de Faris, ayant commencé les trou 
Ues, le peuple crut tous ses emportements justifies... La reine ne pouvait parattM 

en public sans être otitraçée Elle s'enfuit (1<> Paris avcr sps enfants, lllazarin, Gas 

ton, le grand Condé lui-même, et alla à Saint-liennain, où presque toute la cour 
ooneha sur la paille. On fnt obligé de mettre en gage, chex les usuriers, les pierreries 
de la eouronno; le roi manqua souvent du nécessaire. Les pages de sa chambM 
furent contrédi^ parce qti'on n'nv;»it pas de quoi les nourrir. l'n ce temps-là m^mo, 
la tante de Louis XIY, tille de Henri le Grand, femme du roi d'Angleterre, réfugiée 
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à Paris, y ^tîiit tt'ilnifr' ;ni\* f>itfr»^milés île In p;iin'ivfi' ; f»t sa fille, dp|.ui'> inariL'e au 
frère de Louis XIV, i-cstait au lit, n'ayant pas de quoi se chauffer, sans que le peuple 
de Faris, enivré de n fiueurj ût seulement aitentioiD au ifOidiinude tant de per» 
■onnea roy*le». » 

Voici le inagiiiri<|ue portrait que Voltaii"e trace du to.Kljuteur : 

«Le cardinal do Weiz se vnnta d'avoir seul Mirii*'' tout Paris dans \\joitrnép des 
Bftrricotlcs. Cet homme singulier est le premier évéque en France qui ait fait une 
gueri'c civile sans avoir la religion pour prétexte. Il s'est peint lui-môme dans ses 
Mémoires, écrite avec dd air de grandeur, une impétuosité de géoie et une illégalité 
qui sont rioiage de '^^i conduite. (Vêlait un huinuie qui, du sein de la débauche, et 
languissant encore des suites infAines qu'elle entraine, prtVchait le peuple et s'en fai- 
sait idoifttrer. Il respirait lu ludion et les couipluls ; il avait été, à l'&gc de vlDj^l-trois 
ans, rtme d*uue conspiration contre la vie de Biohelien i ïl fat r«ileur des banîca^ ^ 
des; Il précipita le parlement dnns les cabales, et le penpie dans la sédition. Son 
extrême vanité lui taisait entreprendre des crimes téméraires, afin qu'on en parlAt. 
C'e!<t cette uième vanité qui a répété tant de fois : « Jo suis d'une maison de Flo- 
« renée, anssi ancienne que celle des plus grands princes; » lui, dont lee ancêtres 
avaient été marchands, comme tant dr s coiupatriotes. » 

« Sans les noni'': di» roi de Franre, clr ,:;raiul ('nrirli', de f.ipitnle du royaume, dit-il 
plus louï, cette guerre de la Fronde eut été ridicule. Ou ue savait pourquoi ou était 
en armes. Le prince de Condé assiégea cent mille boutgeois avec hait mille soldais. 
Les Parisiens sortaionl en cnmpagne ornés de plumes et de ndtans; leurs évoIatioDS 
étai< ni le Nujet des plaisaulerieH des gens du métier. Ils fuyaient dàs qu'ils rencMi-' 
traient deux cents huiuuies de l'armée royale. 

« On leva douse mille hommes par arrêt du periemeat : chaque porte oodière 
CDumit un homme et un dievaL Celte cavalerie ftit a^lée la Caoalârie dst portf» 
tochhes. 

« Le coadjuteur avait un réjpmcnt qu'on appelait le régiment de Corinthe, poice 
que te coadjuteur était archevêque titulaire de Corintbe. Ayant été liattn par un 
petit parti, on appela cet échec : la prrt/iirrr attx Corinthiens. 

« Les trou])es parisiennes, qui sortaient de Parts et revenaient toujours Imtîiie*, 
étaient reçues avec des huées et des éclats de ri' c. On ne réparait tous ces petits écliecs 
que par des couplets et des épigrammes. Les caharols et les autres maisons de 

dél)aiiche ét.iieiit Us l<'iites «>ù Ton tenait les conseils de gUeriO, au milieu des plsi- 
santencs, des chansons et de la gaieté la plus dissolue. « 

ConHé disait que toute cette guerre ne méritait d'èti^ écrite qu'en 
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Ters hnrlpsf|n«»s , et il l'appelait la guerre des pots tie clidiuhrc. 

(Cependant ou l'y vit aux prises avec Tureune. Pendant le cours 
de ses opérfttions, Condé sentait rimportance de conserver Orléans 
h la Fronde, mais Gaston li'osait aller la défendre lui-même, et il y 
envoya sa fille, Mademoiselle, qui sut bien empêcher le roi d'y entrer. 

Ou peut lire, dans ses Mémoirtf^ une lettre de Gaston adressée : 

A Mi:si).4MKS ï.VS COMTESSES MAVÉCHAI^ PB CAHP DANS l'aRIIIÎB DE MA 

pitLB covrraE le Mazaain. 

Je regrette de ne pouvoir m'étendre ici sur cette princesse singu- 
lière , dont l'ambition fut toute sa vie d'épouser une téte couronnée. 
Un mariage d'inclination lui paraissait, dans une femme, la plus hante 
des folies, et elle dit, à propos de madame de Frontenac, Tune de 

ses amies, qui, après s'rtre mariée par amour, ne pouvait plus souf- 
frir son mari : c \v compris bien que la rfiison ne suit pière ce (jui 
o l'st fait par pussioii, (|ne la passion cesse bientôt et Ton t -,t fort 
« malheureux le leste de ses jours quand c'est pour une action de 
a cette durée ch. elle engage comme le mariage, et qu'on est bien 
« heureux, quand on veut se marier, que ce soit par raison, b 

On lira peut-être avec Intérêt la liste des mariages projetés par la 
plus çiche héritière du royaume : 

1* L'appAt delà rieh« dotde stfiUefiitim d« moyens dont ss sarvtt Gastoi pow 
U«r i ses intérêts le comtb i« SonaOMS, prince de la famille royale, et il «st prolieble 
que M jd'i/unseiie Vwamt épousé, sll n*eA.t él6 tué en portent les aimes oomtie 

Louis Xill. 

2" Mademeiteile avait onze ans, et la reine, qui se flattait de porter dans son sein 
on héritier de la oouronne, lui disait souvent en riant : « Voux sertx ma belle-fiik, a 

Le dauphin, depuis Loiis XIV, étant né, elle îdluil souvent lu vnir et ne l'appelait fjue 
son petit mari. liicbdieu coupa cuorl à «elte plaisanUu-iti en éloijjuanl Mademoisûllti 
de la cour. 

3* Pour détourner le ooors de ses idées, on lui fiut entrevoir qu'à l'époque de 
la paix, elle pourrait épouser lecAivi>i>'AL Infam , prince de la hmibob d*Autriehe et 
gouscrneur des Pays-Bas, vieux et laid. — Il meurt. 

Deux uiouarqucs veuls attirent son attention : 

4* Prilippe IV, roi d'Espagne. 
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5* Ef IVmpcreiir Ff.bihnani) IIF. 

ti" Mazarin s'oppose à ces alliances. Il veut qu'elle épouse 

Le PMrrcB w Galub, fils de Charles I**, <( réfugié «s France. 

7* iledtiiDoiseUe reflue, et nyanl [ierda l'eiiiwir d'épouser l'Empereur, elle jeile 
leeyeax sur r \P<"MM'r.-, «f>n ÏH-u^ VMv confi.' le soin des négwintion'i ;V S;iiigeon, qui 
est an-' le. lÀïv '>u\nl uu inlcrio^'atuirc dt-vaiit lu régcule, Gaston et Mazaiin. 

8* On projette de marier son amie, madenuâielle d'Épemon, «veele prince Owi- 
mir, frère du roi de Pologne. Elle se met en tète dVpouscr le ROI DE Honufid-. Mh- 
deiiioisi'Ilc (fî'lpfTnon etitix' dans un cniivi til, rf les deux iii;irirt£rc<! en restent lA. 

9° Sur le point d'aecueillir le i-kince de (ïai.les, qui venait de prendre le titre de 
roi d'Angleterre afMrèsl'eiiéoation de Charles I", elle y renonce encore en apfmiMRl 
reHPERRim était veof pour la seconde î>n>i. l'Ile ne rt^us-sil pas. 

10° La Temnae du princk dk Cnsin- lotnhe malade. KUe forme le projet d*é|MHiiier 
son mari. La princesse de Condé revient à la ^iiiité. 

Il* Elle se jette dans la Fronde, esitéranl que In paix ne {wurrase lairequ» si 
«Ile épouse Lou» XIV. 

12° Elle veut encore ^pmi-înr ir. prince de Condè, dont l.i femnip iflomljc maladt», 
puis revient h la .«anté : mais cUe est grosse, elle peut mourir en couches, et Made- 
moiaelte espère toujours. 

13° Elle rqjetteles hommages du duc pe NF.i;BounG, qui di-mamle sa main, et elle 
se flatte de nouveau de pouvoir é|»ntscr le prince de Coudé, dont la femme •est en 
danger. Elle échappe encore cette fuis. 

44* Sur quelques mols obligeants du roî, MadememUe se flg^ure qu'on veut lui 
faire épouser MoMSiGUa, frère de Louis XIV, qoi a,vait douxe «lis de moins qu'elle. 
Elli' rmlf par s'aprrcevoir qu'on n'avait pas petiSf- sérieusement à cette UOtOD, et pour 
se consoler, elle ràve des mariages avec d'autres princes. 

15* On lui propose, pour la troisième fois, d'épouser Ghabus II, roi d'Angleterre. 
Elle déclare qu'elle croit indigne d'elle d'accepter la main d'un monarque qu'elle 
avait rf>poii>sA liifsqiri! ('tait d.m^ l'ndversit'', 

l(i' D'après l'ordre du roi, Tureuue lui propoMi d Vpouaer le roi de Portugal, 
Atraonn-HENiti, ^bee déhaudié. Elle rqetle oeUe proi>ositioii avec hauteur, et 
Louis XIV l'exitc A Saint-Fargeau, exil auquel on doit ses curieux Mémoire.*;. 

« l'inlin, olli' lif ttnc rfirri"-pnndance awi in idamo dr Mot1oville,sur le [)r()it't d'i'- 
tablir, dans une campagne délicieuse, une société d'humuicâ et de femmes, à qui 
l'amour et lemai'iage seiwent interdits. » 

Avec (le pareils principeii, ses nombreux mariages manques devaient- 
ib venir aboutir à cette tongne intrigue amoureiue arec Lanzim, qu'elle 
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raconte si minutietuement, 'joik die s'humilia tant, et qui n*eut pas 
nn d^noùment meifleur que les autres? De tout oek, il ne lui resta 
peut-être pas même des titres sérieux pour marcher sur les traces 

de Jeanne d'Arc. 

MaiM t e ne dit |>as à Orléans le fJernier service f[u elle devait rendre 
au grand Condc, qui lui dut le salut de sua année au comimt de la 
porte Saintp^Antcnne. Gaston flottait irrésolu, selon sa coutume; Made- 
raoisdle lui demande et obtient l'autorisation d'aller à son seconrs. 
Elle fait ouvrir les portes de la ville, fermées par ordre de Gaston, 
et, pour protéger la retraite de Gondé, elle &it tirer le canon de la 
Bastille sur les troupes du roi. 

n Voilà, » dit Mazarin à cette nouvelle, « un coup de canon qui • 
« vient de tuer son mari. » 

A la suite des cvénenients qui suivirent, Condc alla prendre le 
commandement des troupes espagnoles. Gaston n'eut la force ni de 
le suivre, ni de s'opposer au retour du roi. Son rôle était désormais 

terminé, et un ordre du roi le relégua à Blo». I^e cardinal de Ret7., 
qui avait t'-tt: si longtemps son confident et son ami, fut arrêté au 
Louvre, et iNIazarin, triomphant et digne élève de Richelieu, lit sa 

rentrée à Pari». 

Voici, au sujet de son exil, les détails consignés dans la collection 
des Mémoires de Petitot, sous le titre de Mémoires de Giuton : 

« Gasbm, dans sa retrûts, ne eonierva pas la digniU qoî eoavenattà son ran^, «t 

ne jouit pa«î rîp la tranquillité, uniqup moyen de bonheur qui lui ftM laissé. Il avait, 
dès sa jeunesse, aimé les lettres. Voiture et Vaagelas, qui lui avaient été uttactiés, 
s'étûenl eff<iiroésde nourriroe ^ùt; mais il o'y trouva anenaa ocosotation, soit pana 
qua, ayant puaépraqaetaota MviedansNasiandea afbires, il n'y vit qu'ans mou- 
pation ftivi)le, s<jit parce que, désabusé de toutes les illusions, il frtt devenu incapa^ 
ble d'en sentir le charme. Se consumant dans de lon^ prooès contre sa fille aloée, 
Mademoiselle, dont il voulut conserver les biens, Q aa trouva da disbaetioQ qae dans 
rexercioe de la chuse «t dans la onMiwe d'vn jardin botsnîqoe qu'il éiaUit près da 
son ch&teau de Blois. 

« Quoique dévoré du désir de reprendre de l'influence à la cour, il affectait d'en 

S 
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èfre enliArement dégoûté- « Je n'y retournerai jamais, disait-il : si on m'ôle mes rc- 
« venus, si on vent me prendre par famine, je camperai h Chambord avec tout mon 
« Irain ; il y a assez de gibier pour me nourrir longtemps ; j'y mangerai jusqu'au 
« dernier eêrf avant de revenir à la cour, w Son mécontentement l'avcngUitsur 1m 
grandes qualités du jeune roi : il ne v oyait en lui qu'un prince imprudent et inhubilc. 
« I n ninTi-»rebie va finir, répét lit-il souvent; au point où en est le royaume, elle ne 
(( peut Hultsister : ilans tou:> les Liais qui oui iiui, leur décadence a commencé par des 
« mouvemenla pareili à eeuz qne noua voyons. » 

Il mourut sept ans après sn disgrâce, âgé de cinquante-dcux ans, 

et Sf< prt'(li<"f ion tiP fnf pas Iniii do se rcriliscf. 

^hulanit' (le Mottcvillc, dans ses AJc/fiot/rx, donno de sa mort cette 
appréciation que nous traiiscrivous ù titre de curiosité : 

M Pendant le séjour qoe le roi 6t en Provence, le dnc d*Orléans, étant & Blois, y 

mourut en fort |"ni dr jours. Ce prince méritoit d'être regretté, tant pour ses bonnes 
qualités que pour élu- lils du roi TT^riri !p (îrnnd, dont la m('"moire doit toujours être 
chère aux François. On peut croire que sa mort fut précieuse dcvaut Dieu, car elle fat 
précédée d'une vie pieuse et chrétienne, aecompagnée d*iine véritalile oontcitÎMi de 
S'S )>L< Ih'-. Il accompagnées vertus, à l'exemple da feu roi, son frère, d'nne grande 
fermelt' il'àmc, 1 1 il envisagea la mort snn»; frayciii' ni sans foiblfss*^. L« rep<>s dont 
il juuissoit depuis sa retraite n'avoit pas contribué A sa sauté; au contraire, il étoit 
vidlli et changé. U avoit autrefois été le chef de tontes les bctioDs et cabales qui, de 
aoù temps, avoient été fiâtes sous ion nom contre le cardinal de Richelieu. Ce 
miiii'itre nvoit pensé périr souvent par ses entreprises ; mais le bon ntifurpl de ce 
prince i'avoit toujours empêché d'en venir à, la conclusion, parce qu'il éloit bon et 
qii*U ne voulut jamais consentir â répandre le sang de son ennemi, ni faire aucune 
action de violence. Su cour autrefois éloit t emplio de plusieurs seigneurs du royaume, 
qui Ions ^Tiulnicnl avoir rhonm nr (Vrltc à lui, pai-ce qu'il étoit présomptif In'i iticr 
de la couronne, et que rabaissement où étoil réduit le feu i^oi, son frère, ic relevoit in- 
finiment ; mais toute cette ^oire étoit pessée. Celle qu'il avoit eue pendant la régenee 
l'étoit aussi : il ne lui en restoit (|ue le fAcheux souvenir delà vanité de ses pensées 
rf l'inutilité de ses actions. Depuis le niaiivais succès de ses malheureuses entre- 
prises, il étoit demeuré dans un ccrtâiii étal de disgrâce qui lait compter les hommes 
au rang des morts avant qu'ils le soient en effet ; mais il est à présumer qu'il vit de la 
vie des justes, et que .sa pénitence et lejs aumônes qu'il filisoit dans sa solitude de 
Dluis lui donnent dans rétiM iiit/' nm' place qui vaut beancoup plus que toute la gran- 
deur ntoudaine dont il s'étoit vu environné. 
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« Le roi et la rvine mêlèrent au regret qu'ils curent de sa mort le souvenir dM 
choses {mss«^('s, cl il fut cause que leur deuil ne fut pas excessif. Mademoiselle en fut 
fâchée, car la perte d'un tel père doit toi^ours être sensible ; mais le:i pi-uc^>s qu'elle 
avoiteusconfro lui» et 1» peu d'applicsfioii qu'il UToit «ne à lu bien msrieF» dimiimA* 
rent un peu sa douleur; et la constance qu'elle eut à souQrir ce malheur étoit moins 
un effet do sa vertu que de son indifférence. Madame vit sa perte, et il est à croire 
qu'elle la sentit beaucoup ; mais cette pnnues&o étoit si dest'mée à n'être comptée pour 
rico, que bm Innnee ne le tamai point. Mesdemoiaellea d'OiUeitt, d* Alençon et de Vu- 
lois, ses autres filles, étoicnt si lasses d'être à Blois, et leur jeunesse leur faisoit si pa»> 
sionnément (l<'";ircr d'aller à Paris, qu'elles se ennsolih ent al^iîment sans doute de voir 
finir leur exil, quoique apparemment la mort de c^:; prince fût le plus grand malheur 
qui leur plit eiriver. Il le enil uinai Iui4nème, eur, dans aes dendem momeula, jetuat 
Im yeux sur sa famille, U cita en latin, à on père de l'Oratoiie qitt Paansia i la mort, 
un paM«ge de l'Écriture qui enreprèmutoit la déeolatioQ. » 

Voilà cependant les sources troublées où U faut aller puiser l'histoire. 

Mademoiselle de Hon^penaier s'ëtend longuement, dans ses Mé- 
moires, sur la mort de son père; mais sa douleur ne lui &it pas 
oublier l'étiquette: 

« Après que mei derniers moments me donnèrent la liberté de penser à moitié 
wng^eai qall étoit de mon dev<Hr de donner part au nri de la mort de Ifouieur. Ce 
sont de ces démarches de di^té où Vm ne doit jsaisis manquer. » 

Et plus loin : 

« Lorsque je voyois du beau temps, je ne potivois prvs demeurer dans ma elKunlji'c, 
quim'étoit Iwaucoup plus désagréable de^juis qu'elle étoit tendue de noir. Je hs faire 
un ameublement gris : c'est le premier qiù avoit psru A une fille; il n'y aroit que les 
femmes veuTes qui s'en fussent servies. Aioii Von vil bien que je Toulois porter le 
deuil le pins réjrulieret le plus ^('nf^rnl qui p\V iatuais î'iv. Tous mes cens, juscui'jiux 
marmitons, et les valets de tout mon domestique en furent vêtus } les caparaçons do 
mes ehevauz avee «eux de mes sommiers, tout fat en aeir. Csk psnit Mfr4Mna la 
premidre fois que la oour msrdia, et l'on dit que j'étois magnifique en tout oe que 
j'ordonnois. y 

• IjU morale île celte histoire, aurait <lit un anciou , uâl celle-ci : 

« Gaston ne méritait ni pitié ni regrets. » Un pliilo:»ophe se demande 
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ce ffiii attaxt advenu de Ia France a|»ràa le lègne d'un td roi, mu* la 
naissance de F.ouis KW. Peut-être eût-il devancé de quelques aniiéen 

l'hetirr <\c la Révolution francnise , et r.onis W eût reçu la récom- 
pense de son rèfine, (jne devait expier Konis XVI. Et l'héradité de la 
ronronne n'aurait pas fait l'hérédité du crime. 

CmaRLBS JOLIBT. 
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Pnrmi frs retiiiiies du \\\f su'cle, beanoonp furent « pitoyables, « 
(Hielijiit's-imt's fniTnf n el i i on li-fs : v riiistoirc a sur rc point confîi'nié It; 
ttinoij^iuii»:e de IJcissy. Nons dirons sans déloiii que madame de \lotit- 
bazon tut des dernièi*es. Compulissiiiite jusqu'au cynisme, elle l'ut, ù ]a 
cour de Louis XlII «t à celle de Louis XIV, t l'une de celles qui firent 
le plus de brait, » pour parler comme madame de Mottevîlle. Nous 
tairons beaucoup de ses faiblesses; noua ne voulons en excuser au< mip. 
Avant de raconter sa vie, ou du moins une partie dosa vie, il nous faut 
ccfK'nrl uit , pour défendre sa nu:moire rnnftc un excès de sévérifé, 
rsipjH'Icr les traditions et les exemples <[u elle Uouva dans sa taiiiille. 

Fille de Claude de Bretagne , baron d'Avaugour , elle était par sa 
mère petite^lle de ce très-complaisant marquis de La Varenne Fouquet 
qui, successivement marmiton, cuisinier et maître d'hôtel d'Henri TV, 
" f^ tgna plus à porter les poulets du roi qu'à larder ceux de sa cui- 
sine 1. • n mourut de l'effroi superstitieux dont il avait été frappé, 
un jour rjn'une pie, par une injure grossière, lui avait rappelé Torigine 
de sa (ortiHic. 

(Catherine Fouquet, comtesse Je Vertus, sa fille, mère de madame de 
« Tallemanl dw Rëuii. 

I 
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Montbsizon, était belle, spirituelle^ un peu folle et fort galante. Impa- 
tiente de toute entrave, elle avait autorisé l'un de ses amants à assas- 
sinée son mari : ee lut le mari qui assnssina l'aiiiant. La (in trai;iqiie 
(le cclti" aventure <ranioiir n'ass(»ml)i'it point la vie (le la eonUesse de 
Vertus: à soixante-tli\ uns, elle apprenait à danser ; à soixante-treize 
ans, elle épousait un jeune homme endetté. 

Tallemant l'a dit avec sa familiarité babituelle : madame de Mont* 
bazon ne fît point mentir le proverbe que bon chien chasse de raee. 

En if'cjtH, Maiit' d A\,Hip:our sortait du eouvent ponréponser Hercule 
fie RoIkui . (lue de \Itiiitha70!i , qui était père, d'nn premier lit, de 
madame de Clievreu.se et du pnnrr de ( l(T«'inrnc. I ilf ovait seize on 
dix-huit ans' ; il en avait soixante et xni. 'l'ont sot <[u'il fVil, le duc ne 
se dissimula point, dit-on, qu'une telle union présentait pour lui quel- 
que danger; mais il est permis d'affirmer qu'il ne put prévoir tous 
ses malheurs. Plein de respect pour les vertus de Marie de Médicis, il 
reconnnanda son exemple à sa femme; puis, rassuré sur l'avenir, il la 
conduisit à la cour. 

f! Vlarlame de Montha/oii ('lait l'une des pItH lu'lles personnes que rf)n 
put voir, dit Tallemant. Klle avait le teint fort liianc et le» cheveux fort 
noirs. » — « Elleavait l'extrême beauté avec l'envie de plaire, dit de son 
côté madame de MottevîUe ; elle était grande, et dans tonte sa personne 
on voyait un air libre, delà gaieté et de la hauteur.... Ses yeux com- 
mandaient exprcssi-nient (pi'on Taimat. Son front était sî bien taillé et 
al parfait (pi'elle le portait toujours à (h'eonvert, et sans y donner 
aucun ai^rétnenr par des cheveux; et le tour de son vi.siige assez beau 
pour roiiliger, afin de le laisser voir, de ne composer sa coiffure que 
de peu déboucles . Seslèvi-es n'étaient pas assez grosses, et sa bouche 

' On place ^L<i)jiil(DBBt SA nai snuc ii raniiéi; 1612; mais Tnllcmant dit qu'ai lUScileanil 
plus de (rente-cinq nns, matlamo du Moltevillc lui en donne [ilu<i de quarante tn 16-17, et Licnet 
h fuit inotiiir, uu 1057^ ù l%e de quaraiite-hait ans. C'est donc mm taules titanes, et par une 
sorte de tnnaaetioD, que noua mons inMrit, en tête it oelte notice, faonëe 1610 comme date de 

te nni.^snncc. 

* a Le porliait de mailatnft de Mo&tbazon sert de patron aux phnccases pour se bien coifler, • 
écrivait F. O^r à Btluc. 
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par cette raison paraiseait un peu moins relevée qu'il ne convenait 
pour rendre sa beauté toute parfaite. File avait de belles «lents, et sa 
gorge était faite connue colles que les ]ilns habiles sculpteurs nous 
veulent représenter «les ;ni( ii'niie& beadle:» grecijiie-» et romaines. » 

Telle il faut lu voir, si i on veut chercher îi se rendre couple de 
radmiration qu'dle excita » et non point telle que nous la montre 
M. Gouùn, alors que, âgée de près de quarante ans, -elle est devenue 
un colosse, — c'est Texpression de Tallemabt, — et qu'elle possède 
tout le luxe des attraits de Tembonpoint. II est vrai toutefois que, 
même eu sa jeunesse, elle avait moins de p;n\cc ([tie «le force, moins 
de délicatesse que de niajeslé ; il est encore vrai que sa parole était 
libre, et que &ou ton était leste et déj^agé; mais les dcikuts que Ton 
pouvait remarquer en elle n'assuraient que mieux son empire sur la 
partie la plus bruyante de la cour , et les sentiments qu'elle faisait 
naître se révélaient par les plus singulières extravagances. Aucune voix 
ne protestitt quand le duc d'Hoctiuincourt la proclamait la hvUe des 
belles ; à l'étranger , elle était la nicrveille fju'enviaient les généraux 
qui rêvaient la prise de Paris; enfin, elle était par excellence le « hulin » 
désirable au sujet duquel le duc de W'eimai- se permettait mie plai- 
santerie toute germanique qu'on nous pardonnera de ne pas répéter : 
la reine Anne en pouvait rire à Taise, il ne serait plus permis d'en 
sourire aujourd'hui. 

« Pour de l'esprit, elle n*en manquait pas, s'écrie Tallemant; elfe 
avait vu tant de gens! » Il y a une flatterie dans cette exclamation, 
car il faut reconnaître avec madanie de Motteville et cnnci'fler à M. Cou- 
sin (pie l'esprit di' l'éblouissante rivale de uiadanie de LtHif^uevilie était 
loin d'être aussi beau que son corps ; mais il est impossible de voir 
en même temps une calomnie dans la phrase de Tallemant : l'espace 
et le courage nous feront défaut, déjà nous l'avons annoncé , pour 
produire la liste de tous les galants, seigneurs ou boui^eois, qui eussent 
pu dtMiner de l'esprit à madame de Montbazon. 

Parmi ses premiers adorateurs, à ri')té dn notvi de Gaston d'Orléans, 
fou a cite, il l'aul bien le diie, celui du due de ( '.lie\ rcnse, i;en(lre de 

ou ujari. Leur liaison fut cliansomiéc cl faillit être la cause d'uu duel. 
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à la porte des appartements du roi, entre le duc de Montmorency et 

le duc de Chevrense; mais elle .n'empêcha point madame (le "\îont- 
hazon de devenir l'amie de sa belle-fille cpii, pins â^^ée et plus habile 
qu'elle, en fit souvent son instrninenf. jeune duchesse fut une rivale 
plus dnnfjereiisp ponr in.idaiiie de ( lUcméné, son autre bf llp-fille, ;i f|ui 
elle enicva, non pas son mari, mais le comte deSoissons; il neiui.sniiit 
pas d'avoir remporté »ur elle une &cile victoire : elle obtint dn comte 
qu'il ajoutât l'outrage à l'abandon , et docilement il compromit sa 
maîtresse délaissée par une grossière et lâche perfidie. 

Biais passons rapidement sur la jeunesse de madame de Montbazon, 
et arrivons à l'époque où elle vent mêler aux intritrnes de la t^alnn- 
teric ( ••Iles fie la politi(jtie. T,'nniiti«* qui rimissait aux st*ijj,nL'in s les 
plus unpatients de la cour lui avait inspiré la pensée de prendre part 
à leurs agitations; une aventure, qu'il nous faut raconter avec quel- 
ques détails, la fit entrer de plain-pied dans ce cercle de femmes dmt 
rinimitié semblait plus redoutable à Mazarin qi»» celle des hommes les 
plus turbulents. 

Le y, juin ifi^a, le duc de lionpievîlle , qui a\ ait !ongtenq)s aimé 
inndame de Montha/on, épousa mademoiselle de Bourbon. } v<. Iiom- 
mages que lui avaient [)orlés le brillant duc <le Guise et /'i/inorr/it duc 
de Beaufort, — c'est ainsi qu'elle le qualifiait, — n'avaient pu consoler 
madame de Montbazon de ce mariage. Les visites mêmes que continuait 
à lui faire le duc de Lon{[;ueviIle, malgré les promesses qu'avait exigées 
de lui madame la Princesse, sa bellc-mère, ne calmaient pas son irri- 
tation, et le temps n'avait pu amoindrir la haine qu'elle portait à 
inadaiiif (Ir I ,<)fv^mevi!Ic. l'n four qu'elle f,'ni (lait la clrntihr»- et ((u'elle 
icccvait iiond)reuse conipa^iiit-, luiedese.s deinoi.selles troin a deux let- 
tres sur le parquet. Or) h s lut. Elles étaient d'une femme qiii écrivait 
tendrement à (|uel(iu'un qu'elle ne hai»ait pas Qui les avait écri- 
tes? A tout hasard, madame de Montbazon nomma madaihe de Lon- 
guevîlle et prétendit que les lettres avaient dû tomber de la poche de 
Âlaurice de Golîgny, qui venait de sortir ; ses amis , et le duc de 

< Madame de Mottevillc Mademoiselle t le texte de» deux kiiras dans nnMimolm, 
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Beaufort le preiiii«:, répandirent auflattôt oette iiuinuatioii qui était une 
calomnie, et madame de Montbnzon prit elle-même plaisir à la répéter 

les jours suivrints. La maison fie (jondé ressentit vivrmcnt l'injure qui 
lui était laite. Le duc- et la (hit liesse de f iOiii^iun illo (ié>ii;ueiil, il est 
vmi, l'un par un M'jitiiiieul Je piiidence intéi-essée, l'autre par un 
juste sentiment de dignité, cpi'il n'y fût pas répondu ; mais madame 
la Princesse voulut en tirer une solennelle vengeance et vint deman- 
der justice à la reine, c Voilà toute la cour partagée, dit madame de 
.Motteville. Les femmes, qui avaient du respect pour madame la Prin- 
cesse, se rangèrent de sorv côté, pendant que tous les hommes furent 
eliex madame (le ^loiiiha/oii, et l'on couipta jus<|u'à qtialnr/e princes 
(|iii la furent \t>ir. h Mais bientôt madame de Montlia?.oii se \ H peu à 
peu abandonnée. I^e crédit du duc de Ueaufort, son cavalier servant, 
s'aiTaiblîssaitclia(|iie juin auprès de la reine; ie jeune duc d'Engbien, 
l'illastre vainqueur de Rocroy, accourait en toute hâte de Thionville 
qu'il venait de prendre ; on annonçait qu'il était outré de colère et 
d'indignation et (|u'il soutiendrait hautement les intérêts de sa sœur; 
on disait enfin (|ne lu reiîie avait proutis sa protection à madame la 
Princesse. A ces nom elles, madame de Moulbazon perdit son nssiu*ance 
habituelle et consentit à remettre les letti'cs entre les mains du prince 
de Mardllac (La Rochefoucauld) : après les avoir successivement mon- 
trées à la reine, à M. le Prince et à madame la Princesse, à madame 
de Sablé, à madame de Rambouillet et à quelques amies de madame 
de rx)n}Tiieville qui purent affirmer qu'elles n'étaient pas de sou écri- 
Uive, Marcilhic les brûla, pour le plus grand soulagement du eonilede 
IMa\ilevrier qui les avait perdues et de madame de FouqueroUes qui eu 
était l'auteur. 

Mais il ne suffisait pas au ressentiment de madame la Princesse et du 
dnc d'Enghien que Tinnocenoe de madame de Longueville fût recon- 
nue : ils exigèrent une réparation publique, et la rédaction des excuses 

qu'eut il prononcer la coupable devint une affaire d'État. M adame de 
Motteville nous a laissé un amusant récit des s momeries » dont elle fut 

témoin. 

« La reine était dans sou grand cabinet, et madame la Princesse était 
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avec elle, qui, tout émue «t toute terrible» fiùsait de cette «iflaire un 
crime de lèse-niajesté. Mailame de Clievreuse, enj^agée par mille raisons 
dans la querelle dt- sa hflle-nirn', était aver le cardinal Mazarin pour 
composer la harangue «m vWe dcviiil l'aire. Sitr ehacjue mot, il v avait 
uu pourparicr d'une heure. Le cardinal, faisant rallairé, allait d un 
côté et d'autre pour accommoder leur différend, comme si cette paix 
eût été nécessairo au bonheur de la France, et au sien en particulier. Il 
fut arrêté que la criminelle irait chez madame la Princesse le lende- 
main. • 

T.r S août l'î'r», ni.uhime de iMontbazon, fort parée, vint à l liutcl de 
(Jondé, (M, devant une nondireusc cl hrillaiile a«.-,riii!)i< r, t lli' lui, >ur 
un papier qui avait été fixe à son éventail, la harangue qui lui avait 
été imposée, t Elle le lit de la manière du monde la plus iière et la fAm 
haute, faisant une mine qui semblait dire : je me mofjue de ce que je 
dis. » Madame de Longueville n'assistait pas à celte cérémonie ; sa mèi«, 
à qui niadaïue de Montha/.on s'était adressée, fit une courte et sèclie 
réponse Ottr récoiicill.itlrni ira'. aif trompé aucun dcs assistants; elle 
n'était qu'une TioiM elle deriaralion de tiucri c. 

Quehpies jours a|Mé.s, la reine devait se icndieà une collation que 
lui ofl'rait madame de Chevreuse dans le jardin de Renard, aux Tui- 
leries. Elle voulut y conduire madame la Princesse, et comme elle lui 
avait permis de n'assister à aucune réunion oii se trouverait son en- 
nemie, elle eut soin de l'assurer qu^elle ne ïy rencontrerait pas : 

' MaiI>'rii(>i^)Ic a cnii^i'rvL' le* dcuï disecuirs <l;ii>.s ses .!//i7ioir<.s. Xoiis les i-eproduisons <l'ii|ir4S 
nnc copie c]ui «e trouve dans la cullixtton Peiiiisc XWV'III, luuie 111, pu^je 407)^ à Car- 

penlna. JKInqw» it mvlane it Uontbazon : « Madame (elle avait om» ce premier mot, on Kii 
m m'oiiiiiu'iici'i' leoluroi, je viens ici [mur vous piitli -'lcr <)uc je lrC>-iiiii<u eiilt- de la nit'- 
chaaccté dunt uu m'a voulu :iccu»er, n'y ajaiil p«iat de personne d'bonDeur qui puisse dire luie 
caiomiue pareille. Qiu' »ij'u\aù fait une faute de cette natwv, j'auraï» «ubi le» peines que la reine 
m'iwrwt impot^ées; je ne me leroie jatoaifl monlrdc devant le monde et vous en aurais di inaiulé 
pardon, vou^ Mippliani de croire que je ne manqueni jawait «tt respect que j« voiu dois cl k 
l'opinion que j'ai de k vertu et des mt'ntes do madame de Longucrillc. > Répome de moiamt }• 
Princftst : a Madame, je nçva Inh^-xdonlier» l'as^^urance que vont me ddiines de n'avoir aucune 
]Kirl ù lu méchaneelé que l'on a pubtiéc, «UléFaDl tout aux conunandcioculs que la raine m'en u 
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madame de Moritbazon, disait-on, avait dù prendre médecine ce même 
jour. Mais à Tentrée du jardin, on vint aiinoncer sa présence à la 
reine et à niadamr la Prîncfsse : à titre de bclle-nière de madame de 
Clievreuse, la diieliesse de Montbazon se préparait à faire les honneurs 
de la collation. V'uiueinent la reiue fuit exposer par aiuLiuisadeiir à 
madame de Montbazon et l'assurance qn*dle a donnée et rembarras oii 
«Uese trouve; vainement elle la fait prier, pour mettre fin à une siUia« 
lion difficile, de recourir à un évanouissement qui lui donne un prétexte 
pour se retirer : l'altière duchesse résiste à toute demande et h tout 
conseil. 

iMadnnie la Princesse dnt»'(-(li'r, elle se refini ; l;i rt'iiic mhiIhI r,icc()tii- 
pagner, et au {;;rand regret île « ceux cpii avaient taini, » dit Mademoi- 
selle, la collation u'eiit pus lieu. Ce n'était plus seulement une personne 
du sang royal, c'était la reine que cette fois madame de Montbazon avait 
offensée. Elle. reçut, le 2a août. Tordre de quitter la cour et de se 
rendre à sa maison de lux-liefort*. 

Cette (juerelle et son dénoùnient avaient «ne gravite dont l'on se 
rendrait difTicileniPtit romptr, si l'on ouhliaitqtielles passions politiques, 
ou. pour mieux diic, ([lu llcs intrigues avaient mis en monvementl un 
et l'autre camp. Amie du duc de lieiuifort cl du duc de Guise, madame 
de Mon^zon était liée avec tous les Iiuportctnts. Sa défaite était en 
même temps celle de son parti ; avec elle, la maison de Vendôme et 
celle de Lorraine avaient été forcées de s'humilier devant la. maison de 

' Votci la réponse que fit nHuIaoïe de Mnatlmoii h la lelln èe cachet par laqneile le rai l'etilut, 

en raison du nu'conlcntotnoiit qu'avait k reine de son peu de respect : 

• Sire, je m'c«timcrai» la plus maihetiteaw da mondej u dans mon intention ou pareHet j'avait 
BWnqné an respect que je doïsk Tobe Ihjcsté et è la reine, tdIr mèie. Le déplaisir dltM Mmliét 
dans le malheur de sa disj^rice.,.. iphrase inachevée dans la copié) etlsiettle consoialkm que J 
puisse trouver est le plaisir que j'aurai d'oU'ir ponctuellement aux commandements de Voire 
Majesté et aux siens, à quoi je ne loanquciBi non plus que j'ui fait toute ma vie. Su >lnjc$t<S en a 
en la plus forte preuve (lur la eonpliment qu'elle um eomnunda de Taire i madame la Priiucaae, 
h quoi j'ai obéi) que je serais jamni* capaMo de lui donner, nu-piisanl la vie qxuind il sera ques- 
tion de Dure de» ciioses qui blessent mon lionneur et mon courage, l'un et l'autre me portant à 
iMlea cea nibminiein, rtfawneeart wapects qoejedebi Vd»Miqe*tég>TeaideiiMmdMit tito- 

humlilement pardon et à die Je In tr.' inic- i|uVIli' a i\ui- je l'aie ofTcnsiji', ee me sera un étemel 
regret, et conliuuenii d'être, sire, etc. » (CollectioD Peircsc, reg. LVIII, t. III, p. éVi.) 
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Condé et (le s'incliner devant le pouvoir de la reine, ou plutôt devant 
eeliii du ministre. Mazarin avait habiUiiicnt mis à profit cliacun de 
ces petits événements pour nsstirer son indnenre sur la reine et sur 
la cour; il avait appris à ti ii>iiiplier de lopposilit»!! des anciens adver- 
saires de Ilichelieu, qui éUtienl devenus les siens. Le duc de Deuufort 
accepta Texil de madame de Montbazon eomme une provocation, et 
voulut relever son parti par une entreprise considérable. Son impru- 
dence le perdit. Accusé d'avoir conspirtî contre la vie du ministre, 
il fut arrêté le y. septembre, et sa disgrâce entraîna celle de ton» les 
Importants. Fiifln, i 9. décembre, la (pierellc de madame de Mont- 
bazon et de niaduinc de Ix)nt;ueville eut poiir coiu lnsion trairif|ne le 
duel du duc <le Guise et du comte de Coligtiy, bientôt suivi de la 
mort de Coligny 

Avant de quitter Paris, madame de Montbazon avait encouragé, 
sinon conseillé le comploi (pii se tramait contre la vie du cacdinal. 
A Hocitefort, cl!ç s'associa par 1 1 |u nVe auxeil'orts et aux espérances 
de ses amis, et sa disîTrAj'c iurnic lut mise ;t profit pnr Icî aj^cnts du 
duc de licaiifort. i|ui iloiutcinif poiu* |jrcl<"\l<' à leurs assemblées les 
intérêts de la ilucliesso exilée. L'insuccès du complot ne l'abattit pas, 
et Mazarin sut tyientôt que la correspondance qt^elle entretenait avec 
madame de Chevrense portait les marques de la haine la plus vive et 
lapins active contre Ini; on la fit snrveiller avec soin, elle et ses gens, 
mais le canlinal put se rassurer lorsrpi'il vit que ses entreprises n'allai^t 
pas ail dcl:i (le 1,1 (listrîbnhnn fl'innfrcîistfs ])ani])hlrfs. 

Klle revint, en i(ji '>. i" l';n i>, icpunil .1 la ( oiii' rt ]>i !t [lart n ses fVtcs 
Pendant cpieUpie temps, Maz-'irin continua à se taire rendre compte tie 
ce qui se passait à l*hôtd[ de Montbazon, et d» visites qtie l'on y 
recevait; mais la ducbesse n'était pas une ennemie que l'on ne pût 
se concilier, et, vers la fin de t646, la maison de Gondé appmuit, avec 

* 11 a été coinpo$« sur toute cetl« afiain) un ronui in^t dont M. Gottsiii « donné l'aïuiljM daa» 

la Jtunesie de madame de Longueville. 

* Ivorst|u'on deioanda anx ainlmsstiilcurs polonais, c|ui étaient vemu k Paris h l'oocasion du 

inari.vr .le la priiicc»«c Marte. iiui'1l>' l'Iait la \>\ui Ifùllt' âxmc rotir, iU nwniniivntnadailiedft 
Uuiitbazon. u EUo déikisait toutes les autres au bal, » écrit Tallcuiont. 
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surprise et jalousie, que le cardinal était allé fiùre une visite k madame de 

Montl)a7on 

T, iiitliit ncc (ju'exerrait madaiiie de Aiontlm/on sur Ir duc de Beani'orI 
était parlois utile aux. intérêts de la cotir, et, peiulant les premiers 
troubles de la Fronde, la i-eine et Mazarin eurent soin de l'entretenir 
en favorable» dispositions. 5bis Tiniportanoe que lui donnait on plutôt 
que semblait lui donner l'amour de Beaofort en fit bientôt Tune des 
héroines de la Fronde, — Pune des liéiolnes secondaires, i! est vrai. 
Ses alliés s'appliquaient à ne point lui laisser prendre un rôle (pi'elle 
ne pouvait soutenir. \ ioIente, irréfli'cliif , :>r*'essil)Ie aux su2fp;t'stions 
les plus contradictoires, prête à tous Jes jt'lourset à tous les capi ices, 
elle n'a\aii pas les qualités d'une ieiniuc politique. Ses indiscrétions 
étaient redoutables dans toutes les circonstances où le secret était né- 
cessaire , et plus d'une foh le duc de Beanfort dut être écarté des 
assemblées où se réunissaient les chefs de la Fi'onde. On s<ivaît qu'il 
n'osait rien cacher à son amie, et il pouvait arriver «pi'un rovalisle fil 
son profit des conlidenres cpi'elle lui arrachait, car la confonnité des 
sentiments politi(|ues n était pas une condition (pi'elle imposât aux 
adorateurs dont elle accueillait les hommages. Sa correspondance avec 
le maréchal d*Albret l'exposait d'ailleurs h subir, sans qu*dle s*é)i 
doutât, les influence» de la cour, et son Intimité avec Vineuii pouvait 
en fiiire l'allié, malgré elle, du prince de Condé. Il est donc facile 
d'exp1i(|uer la défiance qu'elle inspirait an coadjuteur de Paris, le futur 
cardinal dt- lU'l/. FUc-mème ne put tarder à s'apercevoir de h sur- 
veilliiiHO ([M il f'xt'Kait autour «l'elle; elle s'irrita de voir avec quelle 
iàciiité il niodiliait k sa ^uise le plan de conduite ({ue la veille elle 
avait dicté au duc de Ikanfort} elle fut forcée de s'avouer que son 
autorité l'emportait sur la sienne. Un soir, découragée de l'incapacité 
du petit*fils d'Henri IV, effrayée des dangers auxquels leur impru- 

' Nous ue pouvons puser sur l'année 1647, taos noicr le succcs i|u'ul)lirit inailaine d» Mont- 
bann m tnnd M q;iie dmiii» l« cwdîml, au oomneneeuent «h artme. « Elle j vint [wi4e de 
perles et d'une plunic inranvalc sur sa \ et (|ti'>ii]u'i'llecril plus de quanmle uii, elle y parut 
cncoro dam un grand ëdat de beauté, moolraat par là (jne d«i beaux jeun rsnrièn-nifoo c»! 
lotyounUk. * (ll«daiM(b|lattc*ille.) 

a 
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dence exposait les frondeurs, estimant que l'esprit politique de Gondi 
était le pitis vi iunu nt «IIlîtip du sîen, elle s'ouvrit k lui et lui proposa 
lin traité d alliuiico; le g;ilanl coadjuteur ne voulut accepter qu'une 
partie du traité, et, heureusement pour le duc de Beaulort, qui était 
fort occupé à joner aux échecs pendant cette étrange conversation, il 
repoussa du projet d'association ce qu'il pouvait avoir de politique : ta 
duchesse ne consentit pas k transiger. 

En amour, madame de Montbazon était fort intéressée ; nous ledisons 
une fois pour toutes et nous demandons que l'on nous dispense d'en ex- 
poser les preuves. Fn politique, elle se rendait aussi très-volontiers 
aux discours dont 1 éloquence s'aidait de pistolesoji d écus. C'est ainsi 
qu'au mots d'août 1649 elle promettait qne le duc de Beanfort ne 
s'opposerait pas au retour de la cour, tout en ouvrant la main pour re- 
cevoir une somme considérable. C'est ainsi que, la même année, elle 
acceptait deux mille pistoles des envoyés espagnols qui, désirant se 
la rendre favorable, annonçaient, en ontre, une somme de vingt 
mille écus et une jxnision de six mille livres si elle leur assuniit !e 
eoncours du duc de lieanlbrt. Mais elle ne trouva pas toujours des 
eréanciers aussi exacts <jue Mazarin et les ambassadeurs espagnols. 
Hn 16Ô0, tandis que l'on j|)réparait le traité qui devait unir les fron- 
deurs aux princes, alors prisonniers an Havre, on entra en négociation 
auprès de madame de Montbazonen lui otTrant le prince de Gonti pour 
»a fille. I^a proposition ne fut pas agréée. On ne se découragea point, 
et on lui olïrit une sonitne de eeor mille cens'. Otte fois, la dficliesse 
ne put résister et le tiaiti- fut sit^iu- avec toutes les lormcs fléstraliles. Par 
malheur, quand les princes lurent libres, elle eut riniprudcnec de confier 
son titre à la princesse Palatine <pii, avec un perfide empressement, 
s'était chargée de ses intérêts; elle ne revit jamais le précieux contrat, 
et le prince de Condé ne répondit que par de cruelles railleries n ses 
réclamations : en ecttc aventure, ce n'était point madame de Montbaxon 
qui jouait le plus triste rôle. 

* On «Vugagcait, au nom des (uinccs^, à lui làire pycr les quatiti-vîngt mille (ic-us que lui < cvoil 
laMuriiaarteaappoiiileiBenls deMiiinari,el àluî cemettre unociiiiplADeiitdcqiiaraite AdUcéen». 
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L'assistance qu'elle avait souvent prêtée ;i la conr, :ui miliet! des intri- 
gues les plus eontradicloires, ne la [jiései va \)(nnt dt- 1 t'\il (|iianfl le roi 
fit son enti*ée clans Paris définitivement pacilie (2 1 octobre 1 G ja). Klle ne 
revint qu'en iGb'j. « Elle était encore belle et aussi enchantée de la 
vanité que si elle n'avait en que vingt-cinq ans, dit madame de Mott^ 
ville en notant son retour à Fiaris. Elle y trouva les mêmes charmes, 
ajoute-t-elle avec une finesse un peu malicieuse, car elle y revint avec 
les mêmes désirs de plaire; et ceux qui la virent m'assurèrent que le 
deuil qu'elle portait alors comme veuve, et qu'elle accompa-j^nait de tous 
les agréments (pie l'amour-propre pouvait lui sugi^érer, la rendait si 
l>elle qu'en elle on pouvait dire que l'ordre de la natiu'e était changé, 
puisque beaucoup d'années et de beauté se pouvaient rencontrer 
ensemble ^ > Ainsi, à force de soins et d'art, madame de MontiMxon 
avait obtenu la conservation de sa beauté beaucoup plus longtemps 
(pi'elle ne voulait l'espérer, lorsque, dnns ror^ncil de ses dix-huit ans, 
elle déclarait (|ue la vieillesse commençait ;i ti t'iite, et demandait qu'on 
lui fit la '^\dçe de la jeter à l'eau avant qu'elle utlei^utt l'ii'^e redouté. 
Qui eût osé lui rappeler cet imprudent propos en iG4o? Et qui eut pu 
lui refuser un sursis même aux derniers moments de sa vie? 

Il ne lui avait pas encore été accordé de paraître à la cour, lorsqu'elle 
fut atteinte d'une maladie qui sembla n'être qu'un rhume et qui était la 
rougeole. En qucKpies jours, la maladie devint uiortelle. Cette illustre 
mondaine '^ eut trois heures pour se préparer à la mort. l'Ile se eon fessa 
et reçut les sacmnents avec les marques dr la plus \\\v |)it'itMi du repen- 
tir le plus sincère, disant à sii fille, l'abbessedeCcien, » (pi'elleétait fâchée 
de n'avoir pas été toujours comme elle dans un cloître et qu'elle avait de 

• Monlhatoii, h fM-lli-" doiiniritre, 

Doul la it|i|iûls cl U Idiniérc 

Sois da liigiilimi vi''U>nirDia 
farais-wnl enfnn» jdtis, cliarnianU.... 

ikrivait L«rct, le li novembre tU3l, en annonçant (|u'«lie avait obtenu de la cour la pciiuisiiioa 
de venir i Vam ■ pour mieux ttqiier k ns albim. « Il semble avoir &é mal tnfomië. 

' I. rili' tiiil, ? iii i^iri l-. II' premier ranjî (le la beaulé fl le l:i L iliUilciic, nnousassun 
madame de Mottcville. Elle ntourut le 38 avril i(i57, n'ayant perdu m beauté qu'avec la vir, 
dÎNnl toiv'iM conlejnporaiM, et ijant loi^oun « fiùt son idole d* wu'iain». » 
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l'horrenr <le «a vie passée. « JiisfjM*à ees trois dernières heures, elle avait 
refusé (le ( iniif (jn'il y eût <les degrés tluns la moralité des femmes, et 
el admettre (ju elle:» ne CusseiU pas toutes également vertueuses. 

« Elle fut peu regrettée de la reine, dit encore madame de Motteville, 
car souvent elle avait abandonné ses întérêts pour suivre ses caprioes. 
Le ministre vit sa mort avec les sentiments qu'on a pour ses ennemis. 
Ses anciens amants la regarderont avec mépris; et ceux qui raimaient 
eneore n'en fiii riit ])as tom lu's, parée que ritariin. jaloux de son rival, 
laissa It s hii mes et la douleur en partage au duc de Ikaufort, qui en 
était alors le nûeiix iiimé. » 

Ici, madame de Motteville se trompe. De M. de Bcaufort ou de M. de 
Rancé, qui était alors le mieux aimé? Je ne sais; mais ce fut certaine- 
ment M. de Ran<», le futur fondateur de la Trappe, qui la regretta 
le plus sineèrement. Il était aooouni auprès d'dle dès qu'il avait appris 
la maladie; et il était arri\é, non pas trop tard et pour se trouver 
sul)itement en présence du pins liorriMf spccr.irlf, ainsi rpi'on le racon- 
tait a\ec de romanesques et tlramatiinns diMails, mais assez tôt pour 
passer dans sa chamhre les derniers jours qu'elle vécut. » Déjà touche 
et tiraillé entre Dieu et le monde, » dit Saint-Simon qui avait été son 
confident, le spectacle de cette mort si prompte acheva de le déterminer 
à la retraite qn*il méditait depuis qnelqne temps. 

Pour terminer et résumer cette notice, nous citerons le jugement qu a 
porté sur madame de MoTifbnzon le cardinal de Ret/. II est fies bio- 
graphes qui cr oiraient tr.iliii' un ricvoir s'ils ne se faisaient les panégy- 
ristes des héros, et .surtout des lieroiues dont ils étnvc-itl i histoire. En 
est-il que la vie de madame deMontbazon ne déoourageiali pas? Que 
ceux-là s'inscrivent en faux contre ce portrait, qui nous semble admi- 
rai >!e de vérité : * La ducliesse de Montba/.on était d'une très-grande 
beauté. I>a modestie manquait à son air. Son jargon eût suppléé dans 
un temps calme à son esprit. Elle eut peu de foi dans la galaiirerie, 
nulle dans les allaires. Elle n'aimait rien que son plaisir, et au-dessus 
de son plaisir son intérêt. Je n'ai jamais vu une personne qui ait con- 
servé dans le vice si peu de respect pour la vertu. > 

G. Saavois'. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



f 



Digitized by Google 



9 



TURENNE 

(l 611-1675) 



« Turenne eut tout, » dit la Fontaine, qui n'y va pas par quatre che- 
mins quand les gens lui plai&ent. liOrsqu'il s'agit de Turenne, en effet, 
il y a unanimité dans les jugements d'ordinaire si variés de la postérité; 
sa gloire attftdiante a reçu l'hommage des opinions les plus contraires, 
dans les temps les plus troublés. Comme soldat, il n'est pas rare qu'on 
le nomme oitre César et Napdéon; c'est le seul général à qui cette 
gloire appartienné , et cependant Condé, Luxembourg, Gatinat et 
lar» sont de bien illustres chefs d'armées. 

La popularité elle-inênie p:»^ fiiit défaut à cette gloire; parmi les 
anecdotes qui nous ont transportes, enfants, et plairont encore aux 
jeunes générations futures , brille au premier rang celle de Turenne , 
passant à l'Age de huit ou neuf ans une nuit tout entière, sur un affût, 
dans les remparts de Sedan. L'histoire des nobles amours, non moins 
que odle des grands Mts d'armes et des trépas sublimes, revendique 
aussi Turenne; tant que le sens ilu beau vivra en nous, la magnifique 
lettre de M"" de Sévigné sur la mort de Turenne sera relue, non sans 
trouble; — Saint-Simon, Fléciiier, Tallemant des Htaux, M"' de Motte- 
ville, Bussy-Rabutin, Voltaire, Napoléon, sont encoi^ des juges qui 
peuvent être utilement consultés sur le compte de Turenne...; et Tck» 
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celleiit émail tle Pctitot (i) vient, entiii ajouter un pi'écieux rayon à 
toutes ces lumières, dont la plus éclatante nous vient de la correspon- 
dance même de Tiiranne et de ses Méauùns, 

Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte et prince de Toremie, de la 
maison de Bouillon, naquit à Sedan le i6 septen&re i6i i. Quelques 
mots sur les chefs de sa maison viendront, en^ns-nous, fort à propos, 
expliquer, et, j>oiir ainsi dire, prépnrer l'avènement de notre héros sur 
la scène du inoiuic, dans son rôle si intéressant. 

L'histoire a conservé le nom de Robert de la Mark de iiouillou, 
maréchal de Fmnce, qui reprit à Charies-Quint son dudié nsurpé, 
et mourut en i556. 

Henri de la Tour d'Auveigne, pire de notre Turenne, avait été pre- 
mier gentilhomme de la chambre d'Henri IV, et l'un de ceux qui le 
saluèrent d'abord roi de France. Henri TV Ht épouser à ce loyal favori 
Charlotte de la Mark, duchesse de Uoiiillon, princesse de Sedan, qui ne 
lui donna pas d'enfants, mais, du moins, lui légua ses possessions elles 
titres y attachés. H était fervent calviniste, et possédait une grande in- 
fluence à Sedan; il y avait institué une sorte d* Athénée oii les jeunes 
gentilshmnnies de France et d'Allenugne se réunissaient volontiers. 
Louis XTII n'accorda pas sa fiiveur au huguenot qu'avait aimé son père. 
Henri de la Totn* d'Auvergne parut peu à la cour sous ce roi bi/.ari'e. 
Il se maria, en secondes noees, avec ï*'lisabeth de Nassau, lille de ( luil- 
laujue, prince d'Orange et fondateur de la république de Hollande. 11 
en eut deux liU iuégaletneul célèbres : Frédéric-Maurice, duc de Bouil- 
lon, et Henri, vicomte de Tarenne, ou mieux TWvfwe. 

Le duc de' Bouillon, né en i6o5, était par conséquent de tàx ans 
Taîné de Turenne. D'abord il servit en Hollande sous son oncle, le 
prince d'Orange, se fit remarquer à la prise de Bois-le-Duc, à la le\ tîe 
du siéj;e de Maëstrieht, dont il éloigna les Espagnols, et malheureuse- 
ment se sif»nala encore tlavanta<»e dans un complot contre Richelieu, 
où il laissa ses biens et joua sa vie. Une lettre de l urenne, que nous 
citons plus loin, renfisnne de cnrieux détails mf ostlie af&ire : le due 
de Bouillon mourut en i$5a, laissant des mémoires (qui ne furent im- 

(I) Le portrait de Tureooe qui accompagne cette notice a été gravé d'aptè» l'émail origiiul de Pe- 
tilM. qjui Ml partit * ta calleclicin de M. OMiUt. 
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pcimét qu'en ijSi, à Amsterdam), et un fils, Emmanuel de Ut Tour 

H'Auver^e, cardinal de Bouillon, qui vécut jusquVn i-i*). 

Le la Tour d'Auvei^e des guerres de Vendée, ne en 1743» «tait 
issu d'une branche bâtarde. 

Le plus i^rand et le pins illostre de toute cette fiunille , le mtréchal 
d'Auvev^t comme l'appelle Bussy4Ubutin, Turenne, oomme Tappel- 
leta tonjouTs l'avenir, eut Teaftnce doublement studieuse et grave d'un 
fils de calvinisee de ee temps-là , et d'un jeune acAàat destiné, au sortir 
de l'pnfance, à prendre une part personnelle aux «guerres qui, alors 
comme aujounrtitit , paraissaient pic:» d éclater sur tonte la surlarc de 
l'Europe. FI est permis de croire qu'Élisabeth de Nassau ne fut pas étran- 
gère à l'édncation de son second fils, et qu'elle réussit à conquérir au 
même defité son affeeticm et sa confiance, comme nous le verrons bien- 
tôt parles lettres datées de la jeunesse de Tkirenne. 

C'est un lieu commun aiqourd'hui de dire que Turenne naquît avec 
la passion de la guerre. Au premier aspect je me sens toujours prêt 
à disenlper d'une pareille allégation, comme d'un blâme dangereux, 
mes [grands hommes favoris... mais en y réllécliissant , et en re^rdant 
les choses du plus haut que l'on pourra, — c'est-à-dire au-dessus de la 
emaulé et de VambiticHi, sans négliger de &ire entrer en compte les ten- 
dances particulières d'une ^M>que, l'héritage du siècle précédent et l'é- 
ducation du héros obligé de combattre /7/-0 /ocis, en même temps qu'ins- 
truit à ne demander la gloire qu'aux batailles , — il faut convenir du 
charme pnissant qu'offreaux âmes agissantes le ti a\ail de la guerre. dé- 
tail en est atroce, mais l'ensemble majestueux et touchant. 11 s'est publié 
dernièrement un livre intitulé : la FoUe de l'épée; ce simple titre a saisi 
mes yeox et occupé mon esprit» Turenne naquit avec cette folie , si un 
vA mot peut s'appliquer à ce génie raisonnant. D naquit pour la guerre, 
vécut à la guerre, et mourut de la guerre. H n'y a pas, au dédin de sa 
vie, une luxueuse retraite employée à arroser des œillets ni à un re- 
pos d'aucune sorte. De quelques talents divera que la natnre ait orne 
son {^rand esprit , nous ne \0v0n5 pas autre chose en Turenne que le 
type du guerrier ennobli des dons du penseur et des mérites du sage. 

Le premier éclat de toute vocation, c'est l'amour instinctif de ceux 
qui <mt excellé dans la carrière oii elle nous appelle. Dès qu'il sut un 
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peu lire, Tui'eime se passionna pour l'histoire des grandi» capitaines 
de tous les siècles et de tous les pays ; puis il se hâta d'aller leur 
reaaemblor : il fit 8« premières armes en Hollande, dèa i6a5, en qua- 
lité de simple soldat, et bientôt y fut jugé digne de commander un 
régiment d'infanterie, sous l'autorité supérieure de ses oncles Maurice 
(]r N;iss:m !e priiire !î<'nn T/année iG'à- I<" retrouve à Paris; c'est 
(ie cette iiiènieaiirife ([ii est lialee sa première lettre à sa mere, du moins 
parmi celles qui ont étc rassemblées et qui sont venues jusqu'à nous(i). 

Dans cette prendère lettre , pleine de respect <A d'aliiEx^km , avec le 
ton de tranquille modestie qui ne Tabandonnera jamais, mais animée 
cette fois par une satisfaction de page, heureux d'avoir fait un bon 
coup d'industrie» il annonce à sa mère l'achat d'un cheval de cent ëcus. 
« Madame votre sœur, ajoute-t-il, ne l'a pas trouvé trop cher. » Ailleun, 
il raconte son admission au ballet royal, oit le io\ lui parut « fort gail- 
lard ». Ailleurs encore , il rassur-e le rigorisme maternel au sujet de sa 
stricte observance des pratiques huguenotes , en Tinformant a qu'en 
plein carême il mange de la viande dans sa chambre ». En i63o, on 
dit an roi que le riment de Turenne est le meilleur de Tannée', et le 
roi • fait faire bonne chère » au capitaine de dix-neuf ans. 

Déjà, ;i cette épo(pie, le (lésintcresscmcnt (jui a ennol)!! toute sa vie 
ie tbiTait trètre économe, tandis (jue par sa naissance et son rang h la 
cour il était entraîné vers certains luxes. « Un jour il va à la mascarade, 
et on le trouve effroyable en paysanne. » 

C'est dans ces lettres, qui parlent du a3 août 1627 et vont joaqu^à 
1643, qu'il &Qt aller chercher la vérité sur Tbrenne, depuis son bap- 
tême de soldat jusqu'à son élévation à la dignité de maréchal de France. 
Ces aimables lettres sont toutes adi-essées à la duchesse de Bouillon, sa 
mère, à son frère le duc de Roiiillon , à sa snpur ^1"* de Bouillon. liCS 
unes sont datées des camps de Uois-le-Duc, de Vucht , de la Haye, de 
T.yon, de Brain ; 

t Miuliinn', l' f rit-il à sa mère le l'2 octobre 1630, lu trêve se rompt apri>s-demain ; 
on part le méiue jour pour aller à Casai ; ou porte provisioos de vivres pour quinze 
jours; la plupart croient que la paix se fera en chemiu. * 

{t) Tirir Mieteud et Pn^odlat, Ct^teUM de Mâmatru fwvr jHrfr 4 fBUMrt ie f^ùme». 
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Quelques-um» portent la date de Paris , des camps de Dnin et de 
Bergnes. 

< 99 avril 1692 — Le loi aténoigiié um grande joie de U défaite deTilly, «t in*« 
beaucoup parlé ; le roi me bit de grandes caresse», et quand il vient à propos, dit 
beaucoup de bieo de moi; jîe ne m'en glorifie pa$ guèra. » 

H est pemoîs, cn^ons-nous, de retrouver autre dhose que la modes- 
tie proverbiale de Turenne dans eettedemière ligd«... Sa tnuMpiine iro- 
nie et la juste méfiance oh. le tenait sa religion proscrite vis^-vis les 

caresses de Louis Xlil y sont bien reconnaissables aussi. 

Parmi ces lettres, un certain nombre furent écrites à Nimègiie, à Vanlo, 
aux camps de ^LitsUiclit, de lUiinberjç et de Met*, et même à Saint- 
Germain. Celle du 17 avril i634 infoi me les siens qu'il a rendu visite 
au cardinal de Ridielieu, à Ruel, et que le cardinal veut avoir soin de 
le marier. Déjà il avait question pour Turenne d'un maria^ en Hol* 
lande; le carrosse à deux che^nx était mêmeacheté, lorsque M. de La- 
valette détourna de cette union son jeune lieutenant. Sous le niai éclval 
de la Force, il avait conquis, en Ix>rrjine, le j^rjule de colonel d int'ante- 
rie,er sons le cardinal de J>;i\al<'iu-, Jotit le nom si- retrouve presque 
à chaque page de sa corre»pon(iaace , il se vit nommer maréchal de 
camp. 

J'achève la nomenclature des lieux d*o«L furent écrites ces inestimables 

lettres, ce sont : Manheim, Heidelberg, Landau, Weisserabourg, Spire, 
Binghem, Mayenoe, Pont-à-Mousson, Toul, Saint-Miliel , Ikr, llague- 
nan , Saverne (où Turenne fut blessé), Coblentz, Monsanjon Coilly, 
Maubeuge, Liège, Neubouï^, Fribourg, Colmar, Brisach, Pignerol, Cail- 
lon , Turin, Chambéry, oii il se vit retenu par une longue iicvre et une 
grave maladie d'estomac. Louis XIII, sous les yeux duquel il fit, en 
i64a, la campagne du Roussillon, hésitait encore à le nommer maré- 
chal de France. 

Tout en consacrant chaque heure de sa jeunesse à servir le rai et la 
patrie, Turenne trouva le moyen de snuver la \ ie à son frère, compromis, 
à la suite de Cinq-Mars, dans le complot contre l'inexorable cardinal. 

La lettre, datée du 3 juillet 1642, qu'il écrit à sa sœur à cette 
occasion, vaut à tous les titres d'être reproduite ici dans son intégrité : 



<; 



* Ma chère s<nir, jp n'ai jamais en ma vie en nouvtlk- qui m'ait touché si sensi- 
blement que cellt; de savoir coaune mou frère a élé arrêté à Casai par ordre du Roi. Il 
y a nilte choses à'dire qne I'od ne muioit écrire, mats il n*y a rien qui mit si capable 
d'aigrir la cour contre mon frère, que de ne se pas bien gouverner à Sedan. Il faut, à 
mon fivis, bifii prendn^ pardc h cela, et h ne donner nul sujot de sonpçor. Pour moi, 
je u aurai jaiuai:> d'uiilre pensée, sinon que Sedan suit conservé à mon frère et à ses 
enbots. Quoique j'aie aeses d'aiiilntion pour dénrar avoir une fortune plus grande que 
celle que j'ai , je ne désirerai jamais m'agrandir par ce moyea-Ià. J'envoie ce gentil- 
homme à Sedan, pour savoir des nouvelles de madame et de vous, et de ma belle-sœur. 
Un voyage que Duuteville a fait de la part de mon frère à la cour a donné beaucoup 
de aoupçoD. rétoii aux eaux, dans ce temps-là. Je vûi persuadé que vm crvyec Ineii 
que mon afniction est aussî grande que celle de ceux qui empliseentune ISnille de 
papier à parler. 

« Ou me mande de la cour qu'il est certain que mon frère avoit part dans ctUe cabale 
de H. Le Grand (écuyer), et H. le cardinal m'a mandé qu'il me fem voir comme mon 
frère, deii\ mois après son accommodonipot , avoit déjà commencé à se mettre dans celte 
affaire. Monsieur a écrit à la cour, et prie qu'on lui veuille pardonner. Voyant le com- 
mencement de tout ceci, j'ai prié mon frère cent fois, quand je retourne de Sedan à 
Varia, qu'il prit garde à lui, et «pi'il ne fil nulle chose qui pût donner soupçon, n ne me 
témoigna jamais qu'il eAt aucune part avec M. IiO Grand. » 

• An «anfdmntFstflgua. > 

Pour ceux qui auront lu avec grande attention cette lettre, elle n'est 
pas seulement un précieux document historique, un chef-d'œuvre dans 
l'art de peindre un homme en se bornant à dire dp hii : « il fit ceci ou 
cela » (Monsieur a écrit à la cour, et prie (jii'oii lui veuille pardonner), 
elle ne trahit pas seulement ie malaise général, l'anorutalité des cho- 
ses du temps, le mécontentement discret del'bomnie de génie, troublé, 
dam sa féconde méditation, par des turbulences domestiques, et ce 
reprodie muetduvqpard, ai terrible pour les oonsdencesencore impres- 
sionnables... die est éminemment catactéristique de l'intérieur d'âme de 
Turenne, et de cette éloquence introuvable ailleurs que chez lui, et 
qu'il ne déploya pas seulement dans ses lettres, disent les chroniques 
galantes du temps. 

Du reste, on sait ce qu'il advint au duc de Bouillon, nommé pré- 
oédenunent lieutenant général de l'armée d'Italie, après une série de 
brouilles et de réconciliations avec la cour. Arrêté sur la preuve de 
ses machinations contre Richdieu, il dut oéder sa souveraineté de Se» 
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flan, (l'est à la suite de cette arrestation qu'il s'engagea une corres- 
pondanpp extrêmement curieuse, en Tannée i<m N ontre Richelieu et 
le prinrp d'Orange. Mis en liberté, le due de litniillon se révolta pour 
reconquérir Sedan, et dut enfin faire sa soumission au roi, qui le dé- 
dommagea de la perte de son patrimoine par le don de quelques do- 
maines. 

Dans ce temps-là, Turenne en était réduit à écrire à sa soeur b mé- 
laiwolique lettre qui eommenoe ainsi : 

* 7 ftvrier 1643. — Ma chère sœur, A tous pouvies foire quelques ventes de bais, 
cela m'accommoderoit extrêmement , car je sois obligé d'emprunter de l'argent pour 
TÎm et de le prendre à intérêt, qui est une chose que niii savez qaiincQnunode fort.» 

Le 27 mars i643, il reçoit une lettre du roi, dont le srais se peut 
deviner, par ce qu'il en dit le lendemain à Bt"* de Bouillon : 

« 2i ma».— Je dois étra encore, cette campagne, lieutenant génând avec M. de 
la liôUerMe. Le roi prend oecsaiwi,suTla rdîg'ioD, àtênu^ner qiTil nevsnt rien faire 
pour moi. » 

n avait été nommé lieutenant f^énàral après k campagne de Piémont, 
en 1639. 

A cinquante jours de là Louis XID meurt. 

« Ma ehèire saur, vous eaures par edlen» comme te roi est mort, jeudi à trois heures 

après-midi. Il est véritable que jamais personne du monde n'a fait une si hèlle fln 
et si constante. Pour l'afiliction de la cour, elle y a été très-médiocre. 1» 

Louis XŒ mort, le cardinal de Ma^arin, pour r^iarer ime longue 

injustice, et aussi en vue d'attacher Turenne au parti de la cour, 
songe à lui donner le bâton de maréchal , sans en exiger en retour la 
moindre eouce^sion religieuse. Tui-enne avait trente-deux ans alors, 
et il y avait longtemps qu'on trouvait qu'on ne lui rendait pas justice, 
en tardant si fort à Télever au premier grade derarmée. Le3o mai i643 
il écrivait à sa sœur : 

K Je suia prêt à partir dans quatre ou eiuq jours pour m'en aller en Ilaiie. Je n'ai 
point pu lerefiner, la reine me l'ayant comimuidié, etaasnié que je aeiai maréchal de 
Fmaccàlalhidela caoïpaigne. » 
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Ici s'arrête la rontapondiince fie Tu renne, telle du moins qu'elle a 
été recueillie pai- MM. CiiampoUioii-Figeac et Âiiué Champollion 
lib, pour servir de préfiM» aux Mémoires de la eollecticm Michaud et 
Poujoulat, mémotre» authentiques, imprimés en 17S5 à h suite de 
V Histoire d^j Tiirenne, par Ranrsny. 

Nous allons maintenant suivre Turenne dans le cours de ses rapides 
exploits, et à l'aide de ses Mémoires, qui eomprennent trois livres. Le 
premier tmite des guerres d'Allemagne et v;i de iB44 à 

Dès le lendemain de sou retour d'Italie, et après notre défaite à Out- 
lingeu , Turenne est envoyé à là tftte de l'armée d'Allemagne. Sa pre- 
mière rencontre avec les Inqiériaux a lieu en i644 devant Pribourg. 
L'ennemi a pour chef le célèbre comte de Mercy, digne à ce point de 
reconnaître le mérite de Turenne , rpi'il s'attache à l'éloigner» de pré» 
férence à Condé , accouru pour prêter main-forte au nouveau n)aré- 
ehal. Tous les tacticiens venus au monde depuis lors ont ndtDiœ la 
brillante retraite de Turenne, retraite qui aboutit à la grande Mctoire de 
Nordiingue. C'est dans la lettre o& il raoonte à sa soeur cette bdle bataille 
cpie nous renoontrons pour la première fois le nom de M" de Longueville 
sous la plume de Turenne. On sait qu'il aima beaucoup cette grande 
dame à la manière dont il aimait. Ou cite encore parmi les hauts faits de 
Turenne, duranf eette campagne d'Allemagne, son habile jonction îivec 
Wrangel, le ir/'n* r;d suédois. Or jamais il ne tire gloire de ces traits de 
génie. S'il est \aiiiqueur, il dit : «. Auus uvuns réussi. . . ; » moins heureux, il 
s'exprime ainsi : c J'ai été vaincu. 9 Ses mémoires à Mazarin, pendant la 
durée de la guerre, ne démentent pas une seule fds cette étmuiante mo- 
destie. Anne d'Autriche rendait justice à tant de mérite, et montra 
toujours beaucoup de considération pour Turenne , ainsi que cela 
ressort de plusieurs par oles vraiment royales qu'elle lui adressa, et de 
ses lettres au maréchal concemimt le duc de Bouillon, lettres écrites 
après la conclusion de la paix de Westphalie, qui termina la campagne 
d'Allemagne et où s'arrête la pretuière partie des Mémoires de Turenne. 

Le deuxième livre des Mémoires traite des guerres dvUes de France^ 
et «nbraaae un intervalle de quatre années (i649-i6S3). 

L'historien y mardie sur un terrain brûlant, et a hescun de plus 
d'art pour y soustraire son renom de loyauté à de rudes cJiocs qu'il 
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n'en a montré lors de ses retraites les plus vantées ; il le sent et ne 

négli^îc rien pour que le verdict de la postérité passe au-dessus de sa 
tête pour aller frapper uni(iurment iclle de M;iz;iriii. f/cntreprise est 
délicate : il s'agit de purifier du reproche de Icloule uu général faisant 
passer sa troupe à l'ennemi pour combattre lu royauté , de qui re- 
lève cette troupe. Mais la royauté alors, c*étaitBfazarin; Mazarin, c'était 
la perfidie même; il avait épuisé sur la maison de Bouillon tons les 
parjui>es de son astuce infinie. En Turenne ap|H*end rarrestati<m 
des princes du sang , il apprend que la cour a quitté Paris , que Ma- 
zarin est déterminé à assiéger la grand'villc ; il entend dire que les 
troupes royales > ont prendi'e leurs quartiers tout autour de Paris avec 
dessein de 1 ut 1 amer. 

Un fait pleinement indiMsutable , c'est l'influence déterminante de 
M** de Longueville dans la défection définitive de Turenne vis-à-vis 
la cour, et dans son traité avec le roi d'Espagne, le constant en- 
nemi de la France, pour défendre la cause des princes du sang arrêtés. 
Vnùment, en relisant tons ces détails, pap;nc on non p>ar la plaidoirie 
de Turenne, on îie siiit fro[) s'il faut que le patriotisme se voile la face 
à ce moment de la vie de notre héros, car il croyait servir la France, 
il croyait répondre à l'appel du sentimoit français, délivrer des op- 
primés fran^ab en iâisant la guerre à Mazarin. Je vais jusqu'à négliger, 
parmi les âreonstances atténuantes, l'empire de M" de Longueville, 
celle dont les beaux yeiue valaient qu'on entreprît de faire la guerre aux 
dieux, etcerles, ce n'est pas un poète sentirnent-al qui l'a dit. Turenne, 
s'étant ouvertement prononcé contre Ma/arin , se vit, comme consé- 
quence première , destitué de son commaudcnient , et se retira en 
Hollande. Il y fut bientôt rejoint par M" de Longueville qui , son 
frère en prison, avait réussi à gagner la Normandie et ensuite la Hol' 
lande; die vint se loger à la citadelle de Stenai, que gardaient les trois 
compagnies du r^^ment de Turenne. Une héroïne ne s'inquiète pas 
d'un pareil voisinage : « M. de Turemie, disent les Mémoires, demeura 
toujours dans une parfaite int''11iireiice ave<- elle depuis le eoinnience- 
ment jusqu'à la sortie de pi ison df M. le l'rniee. » Eu eflel, à partir de 
ce dernier événement, il s'échangea, entre turenne et les chefs de la 
Frondé, des notes un peu vives. Ibis, dans le principe, l'harmonie était 

s 
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parfaite. QuW en juge par les lettres suivantes de Gondé, qui ne 
devait pa» toujoun écrire à Tarenne dans le même style : 

« KoDsieur, écrit Goodé à TureniM «près sa sortie de prison, les obligations que je 
vous ai sont si grandoB qas je a*ai pcnat de paroles pour vous témoigner ma reconnois- 

saiice. Je souhaite avec passion qw tous me donnipii; lini df m'en revanclur. Vmi^ 
pouvez disposer absolument de mon service, et vous êtes l'homme du monde c^ue 
jlioaeye le plus, et que j'aime avec le plus de tendrasie et de peadon. 

« Loms BB BomiBoii. » 

fragmerU d'une autre lettre du même au môme ; 

< Pour vos îtttiréts partieulien, ma aanir m'en a entreteou fort au long. Nous tous 
envny(m« quelque iu-gent; mandcs-aous libremeot ce doDt tous auras besoin, et nous y 

pourv oirons à l*heure même. » 

Cette seconde missive, qui s'achève comme la première sur des pro- 
testations passionnées, est datée du i8 mars iG'ïi. La dernière phase 
d'une correspondance écrite entre ces deux p^^ands hommes sera signée 
Condé, et aura lieu en iCrV); mais alors Turenne aura cessé d'ctre 
l'homme que Louis de Bourbon lionore le plus, et il ne le traitera plus 
avec tendresse. 

En attendant, leur alliance était dans son plein... Turenne n*était pas 
un frondeur, il était la Fronde elle-même. Avec ses alliés espagnols 
il l'emporte sur les troupes royales au C^atelet, à la Capelle... Sa seule 

consolation, en de pareilles victoires, c'est l'espoir de rendre les princes à 
la liberté et de délivrer la France du joug de Ma/arin. Mais les déplo- 
rables alliés que les soldats du roi d'Espagne ! A lléthel, ayant pour 
compétiteur Pnulin, chef des troupes royales, Turenne essuie une dé- 
faite qui lui donne à songer. Outre qu'il est poursuivi de la ferme 
intention de se rallier au jeune Louis XIV, qu'on vient de proclamer; il 
y a fin frnid dans ses relations avec la Fronde. Au commencement 
de iG')!, M'"' (le ! ,on!;ueville pousse une tnsistnnee de mauvais i;oàt 
jus(}u'à exiger que Turenne «lonne sa parole qu'il demeurera dans k-s 
intérêts de M. le Prince. Tureiine refuse avec beaucoup de fermeté de 
contracter un pareil engagement , et bientôt, en i-endaut oHictellement 
hommage au nouveau roi , il se constitue franchement l'adversaire de 
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Condé, «lemeure of^posant, et remporte sur lui un trè»-glorieux avan< 
tage à Gien. Gela lui valut, de la part de la eour, son amnistie ainsi que 

celle du duc de Bouillon, qu'onne pouvait manquer de rencontrer dans 
cette affliîre. Depuis lors Tm^enne s'attaclia sans retour à la caiisf* roya- 
liste, et la srr\ it ii\cc. gloire et succès, d abord à la journée dv Bléiu'au, 
qui fit dire à Anne d'Autriche: «Mon cousin, vous veneï de metti% 
une seconde fois la couronne sur la tète de mou fils, » puis au fameux 
combat du faubourg Saint^Antoine, où .il eut exterminé la Fronde 
sans le secours que les Parisiens apportèrent au prince de Gondé. 

C'est dans ce teinps^là que Turenne, par fidélité à la religion dans 
lariiicllc i! était né et qu'il dexait toutefois abjurer quelques années 
plus tiii ci, mais pour des tiiotifs où l'aïubidon terresti'e n'avait point de 
part, refusa d'entrer dans la famille de Mazarin en épousant sa nièce 
qu on lui proposiiit. 11 se njariaa\ec Qiarlotte de Cauuioul-la-l oi-ce , 

fille du duc de la Force, et appartenant au protestantisme. Ge mariage 
eut lieu en i€53. Tnrenne n'était plus de la première jeunesse. Nous 
ne savons pas grand*chose sur sa femme, sinon qu'elle mourut 
en 1666. Peu de temps après ses noces il se remet en campagne contr-e 
les Espagnols et Condé, leur allié; il prend Réthel, Motizen, Sainte- 
Menehonld, et la hiillauto levée du siège d'Arras sert d fulrée, pour 
ainsi dire, à cette c^mpa^c de Flandre qui remplit la troisième partie 
des Mémmres, et và «fe i654 à iGSg. G^est en i655 qu'advint la 
rupture personnelle et profonde entre Turenne et Condé, à propos du 
siège de Valenciennes, où le chef des frondeurs fut trèsHnoalheureux. 
Condé intercepta une lettre de Turenne. à Mazarin où l'affaire du si^ 
n'était sans doute pas dépeinte sons des eonleiirs qui lui plaisaient, et 
il éeri^ it à l'homme (pril aimait avec le plus de passion, quatre ans au- 
paravant, la lettre suivante : 

« Monsieur , je vous advoue qn*' jo n'ay pas eu imc petite surpris«, quand une 
lettre que vous én\\< /. h M. le cardiaal .M i/:ii )u m'est Comhce cntrc innin.'^. .îi^ vous 
eu envoie k copie alin que vous voyit>2 que je n'ay pas peu de subjcct de me ploiudrc 
de vous. Je ne trouverai jamais eitrangc, quand vous tirerei sur nous tous les avantages 
que vous pouma quant ils seront véritidiks, mais de voir dans une lettre escrite et 
signée de voti-e nom que la n^tmitc que nous fîmes derulèremfnt a f'-iè «i prc^cipiti'c 
que notre dernier escadrou a été obligé de passer lanvière à la nage, que uous avons 
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laissé le canon à Valencî^nnes pour ne l'agir pu retirer... cr. sont des choses si 
éloignées de la vérilé, qu'à inoins que do rofmoistrc piirtîf tilif^rrmpnt Totro cstrittire 
je u'aurois pas cm que celte lettre-là vint de vous... J'ay cru, pour satisfaire à ce que 
je doibs i rooe honneur, inm devoir maaéer eeey et tous prier, quand vous parleres 
h une auctoritt^ des actions où j'aurai quelque part, de les vouloir dire dausla vérité; 
j'en ai toujours usé de même dan? celles où yom en avf>z m ; et quand tous avez servi 
sous moi, et depuis que nous nous faisons la guerre, j eu userai toujours de même. » 

Ne nou» arrêtons pas à uelever 1«s hantes înoonvenanoeB dont cette 
lettre fourmille; faisons la part du désappointem^it de défaites succes- 
sives, de l'orgiiell iriitc d'une posàtion équivoque et malencontreiue. 

Condé ne dit-il [jas à Tiircnne, presque en propres termes : «Vous ave? 
tnenti, » et rvhi sm un poitit oii, si TmiMiiic nit.ritit jamais, ce fut par 
modestie et pour atténuer ic mérite de ses succès.* 11 le représente comme 
un agent du pouvoir, il lui dit : « quaiul vinis avez servi sons moi. » Bref, 
cette lettre est encore une curieuse pièce , parce qu'elle est la seule du 
temps peut-être où un prince de la maison royale dira avec un si 
humiliant dédain : « une auctorité. » 

Toutefois, dans le sentiment vnp;iif> des multitudes, c'est Coudé (jui 
est intrépide, chevaleresque et prodigue ; Turcane qui est prudent, 
habile, économe. 

Dous ne serions pas en peine d'établir que le désintéressement de 
Turenne, en matière de domaines, de titres et d'or, était extrême; qu'il 
ne se souciait pas davantage de cinquante mille écus que d'être appelé 
prince; qu'il si liattit toujours pour une idée, tandis que l'avidité de 

son éclatant rival est connue, et rpt'on a aflirrni' i |irn ne fit la guerre au 
cardinal (pie ponr m obtenir le gouvernement de Guyenne pour lui- 
même, et celui de Piovcnce pour son frèn*. 

On ne dit pas que Turenne ait jamais repondu à 1 unpcrtincute mis- 
sive de son cousin. En i65G, il opéra sa belle retraite sur le Quesnoi; en 
t657, il fut nommé colonel général de la cavalerie, puis il remporta sur 
Gondé la décisive victoire des Dunes, dont Mazarin voulut revendiquer 
rtionneiu-, que Turenne lui disputa énergicpienient. 

Vi-r^ 1;( (ni de ifi'r) (7 novemhrr\ le traité des Pyrénées vint pacifier 
ces lon^ue^ agitations. i/annt>(' snixante, le jeune Louis XIV épousa 
Marie-Thérèse d'Autricliej et, à l'occasion de ce mariage, Turenne fut 
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nommé maréchal général d«s camps et armées de France. On dit même 
que, si sa profession d'ardent haguenotisme n'y eût mis obstacle', la 
dignité de grand connétable de France allait être rétablie en sa faveur. 
C'est à tnoinent qn'il j^oûta pour 1;< pieniière fois de sa vie quelque 
repoH. Il tu profita pour rr(Iif;pr se*, importants Mémoires, et s'occuper 
un peu de dipioiuatie. C'est ù peu près vers ce temps-là qu'il perdit sa 
femme, et il se convertit an catholidsme deux ans après, en t668. HE** 
pontUm de la Fm, du grand Bossuët, ixfénk ce miracle, oii il est plus 
que démontré que l'ambition ni Tintérêt n'entrèrent pour rien. Cepen- 
dant Turenne disposait à la cour d'une influence considérable à laqiu-lle 
la mort de Mazarin ne nuisit pas. Grâce à lui , le chapemi de cardinal 
fiit accordé à son ncvt-u tmmaiïuel-'l'liéoclore de liouilloii, rpii ne devait 
puâ être un favori de I .fuùs XI\'. D'ailleurs, l'urenne prit son abjuration 
tetlement au sérieux <\\xq, vers 1674* 1^ bruit courut qu'il voulait se feire 
oratorien, que le pape Clément IX tâchait de l'y décider par les pro- 
messes du cardinalat, et que Louis XIV ne réussît pas sans peine à l'em- 
porter sur le Saint-Siège en cette oocaûon. 

'l'outefois, dans l'intervalle de sa cfuiversion à ces beaux projet,s de 
retraite, le monde politique et l 'aniDiir ru- perdii-ent pas leurs droits sur 
un cœur qui leur appai teuuil de iiuissunce. C'est à cette époque qu'il 
faut reporter la plus grande passion amoureuse qui ait animé la vie de 
Turenne; elle eut pour objet Marguerite, princesse de Rohan-Chabot, 
dame de Coatqnen. La faiblesse de Turenne pour die alla jusqu'à lui 
faire trahir un secret d'I'tat , concernant le voyage de Madame en 
Angleterre, l.ouis XIV' reprocha \ivement cette indiscrétion à Turenne. 
Mais les services dn ^rand capitaine étaient trop indispensables au 
grand roi pour qu'il lui gardât longue rancune. Lit Iluilande fut iiieutôt 
le théâtre d'une nouvelle guerre. Tut*eime, nommé généralissime, dut 
compter avec une de ces coalidons que la terreur du génie français eut 
de tout temps le pouvoir de fiiire édore. Le plus illustre adversaire de 
Turenne, dans ce temps-là, fut Monteeuetdli , lequel était accablé 
d'infirmités, et dirigeait de sa litière l'action de ses armées. Turenne 
envahit l'Allemagne pour répondre à la ligue provoquée par l'élec tciir de 
Brandebonrj^, et devenu, après la téméraire victoire de Siiit/eim, maître 
absolu du Palatinat, il y commit, sur la rive droite du lUiin, ces dévas- 
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tations dont sa mémoire n'est pas encore justifiée, et qui, d'ailleur$| ne 
lui inspiraient pas le moindre remords, puisqu'il en voulait fiure autant 
sur la rive jjancho. I/enncmi, surcxcilt^, exaspéré, recommence son 
attaque en ii')-j:'i,ei envahit l'Alsace, rureiuie l'en chasse, puis, par une 
feinte d'une incomparable stratégie, l'y attire de nouveau; ii triomphe 
brUlammentà Mulhausen, à Turkdm, et met le Rhin entre les impériaux 
et lui. Chacune de ces victoires était un coup d'audace et de génie dont 
le succès ine^ré allait contre les prévisions et le commandement du 
roi. Puis vint Tirréparable journée de Saltzbach. Voyant venir à lui 
la victoire, avec un de ees eonps (]'{iA] t[[w Napoléon seul a retrouvés 
depuis, il avait «le i>.7 juillet id;")-;, atlir»' Moiiteenenlli sur un terrain 
tel que ce glorieux rival y de* ait trouver une délaite, lorsque partit 
du fatal canon ce boulet « c/uirgé de toute antùjuité, b 

Ici notre tâche expire. « Voilà celui qu'il fiiut plenrerl » dirons-nous 
seulement, comme disait à son Jils désolé Thén^que Saint* Hilaire, 
dont le coup (|ui tua Turenne enleva le bras. Mais, pom [)lus de détails, 
qu'on reli.se Fléehior, et surtout M"" de Sév igiié, qui mériterait d'être 
"immortelle Hen que pour la page qu'elle éerivit sur la mort de Tn- 
r«'nne, et. sui' l'effet produit dans toute la nation à la nouvelle de 
civile glande mort, ^ous y entendons vraiment tout le monde se de- 
mander « comment est mort cet homme puissant, b Nous y voyons 
la France appauvrie et l'Europe atterrée, et Paris dans la stupeur de- 
puis le retour déplorable de Salt/I)aeh jusqji'à l'entrée des caveauK de 
Saint-Denis. Lonvois était ocnn»»' à lire la dernière dépèche de Tn- 
renne eoneernnnt la position de ICnnemi , lorsqu'il reçut de M. de 
Beautru de Vaubrun les lignes suivantes, qu'il ne lut pas jusqu au bout : 

« M. de TUreDue tioot d'Atrc tue d'un coup de canon, en nietuint se» troupes en 

bataille Vous voyez bien qu'il ne peut y avoir de blo.ssure qui ni'enipesche 

de mouler ù cheval pour tascher d'être utile au sei-vice de Sa Majesté , taot ^ue je 
vivrai... Je monte h ebeval dans oet iestaut pour aller trouver M. deLorge.i» 

C'est bien là le style du courtisan de i-aoe.... Le sermon de Fléchier 
VAX. ému... La lettre de M"^ de Sé\ii;iié est le poëme de la douleur d'un 
cœur et d'un monde. Mascaron et Lamuigiion fîi'ent aussi un panégy- 
rique de Turenne. 
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Cette même unnée vit mourir Coudé et MontecuculU. 

Turennc a une biogniphie posthume : elle coirmiem p en 17;)'$, cent 
dix-huit ans après le coup de canon de Saltzbach , ipii ne i-etentit pas 
avec douleur seulement dans le ooenr de la France. 

«Les haltilMltS de la Souabe, est-il dit, laissèrent en friche la place 0& il ftnh péri, en 
conservant soîgnKUSement l'arbre sous lequel il s'était assis un instant a%nnt ?n mort, 
et qui devint un objet de pèlerinage. Le cardinal de Rohan y fit élever, en 1781, un 
mononMit comniéDionitif:, dAruiten 1801, et, bientôt après, restauré par Moremi. » 

Déposés à Saint-Denis, en 1675, les restes de TWenne partagèrent 

le sort comimin en 1 7<)3 , lorsque la Convention eut décrété Textrac- 
tion des plombs des sépultures royales. Â cette occasion, les récits 
du temps constatent l'athnirable consen'ation de Turenne et sa res- 
senihlaiicc avec les poi tiaits et médaillons que nous avons de lui. I)e 
Saint-Denis, ces restes furent transportés au cabinet du Jardin des 
Plantes, et c^eat dans Taccès d'honnête indignation éveillée par cet 
outrage, qu'un homme dont le nom mérite de demeurer parmi ceux 
des plus courageux , Dumolard, député de l'Isère, prononça dans la 
séance du conseil des Cinq-Cents , du i5 thermidor an IV, les paroles 
suivantes : 

« Turenne tfeut sous un roi, tmh oe ftit l'erreur de son siide, et nsn le erime de ee 

héros. Ses préjugés furent ceux du temps où il vivait, ses vertus tinrent i lui. L'état 
avilissant dans lequel ses restes sont abandonné-^: ne saumit diminuer cet iminf im!> héritage 
d« gloire qu'il s'est acquit. Uu tel uubli n'est préjudiciable qu'au gouvernenieut qui 

s'en rend coupable — Quel est, en eflèt, le Français qui ignore que Turenoe 

fut b plus grand des etpitaioes? que, recnmmandablc par ses vérins guerrières, il le 
fut non moins par sf>^ vprtu* privi is?. .. — Ji ne d- umiide pas pour cet hmiimr- illusliv 
les honneurs du Panthéon; 1 Europe entière lui a décerné la palme de l'imniortalilé...; 
mais vous avef le droit d'éveiller TattentioD du l^reetoire sur un objet d'intérétnstiflDd. 
C'est œ que je vous propose de faire en demandant au Directoire, par Utt messnge, les 
mesures qu'il a dû prmili o pour faire déposer dans un lieu plus eonveoalile et plus 
décent les restes du grand Turcuue. » 

la proposition de Dumolard (de l'Isère) fut adoptée à l'unanimité, et, 



TURKNNE. 



le gclinînal an Vil, le Directoire décida que les restes de Turenne 
seraient transportés au musée des monuments fran^is, et déposés en un 
sarcophage érigé dans le jardin-élysée de cet établissement. 

II existe un intéressant procès-verbal de cette translation , reproduit 
dam k collection des inéihoires Hidiaud. On trouva, lors de la dévas- 
tation des tombeaux de Saint-Denis, l'inscription suivante gnvée sur 
une plaque en cuivre : 

« Ici est le corps de séi^nissiinc prince, Henri dv ia Tour d Auvergne, vicomte de 
Ttarenne, maréclnl général de la cavalerki légère d« Fknaos, goavemeur du lunit et 
bu LimoRD, lequel fut tué d*UD coup de canon, le XXVII juiUel, l'an K DC LXXV. » 

Parmi les signataires du procès-verbal, nommés pour exécuter la déci- 
sion réparatoioe dn Direotrare, se trouvent les citoyens Lesieur fr^«s, 
qui avaient également été présents à la translation des cendres de Molière 
et de la Fontaine. 

Le nirtiif procès- verbal s'arrête volontiers à décrire, dans les termes 
les plus révérencieux, l'état des restes de Turenne, « ces formes du visage 
si peu îiltéjreH <ju'on y pouvait reconnaîti-e les tniits que Ir mailirea 
laissés de ce yiaiid homme... il restiiit encore des effets du luuestecoup 
qui l'enleva au milieu de ses triomphes, v 

hb procfts-verbal dit : a ces respectables restes. » 

Le monument érigé à Turenne dans le musée des monuments fran- 
^is était le même qu'on voyait jadis à Tabliaye de Saint-Denis. Napo- 
léon, premier consul, digne appréciateur du génie de Turrnno, fit 
transporter ce monument dans l'église des Invalides, temple de Mars, 
et ce fut l'oocasioM d'iiiu' iiiiprtsantP et toin liiiute céi^émonie. On y vit 
ligurcr le boulet qui détruisit Turenne, et l épée que ce grand homme 
portait en ce lamentable jour. Ces rdiques sans prix avaient été prêtées, 
pour cette solennité, par M. de Bouillon, petit-neveu de Turenne. On 
y vit les larmes des vienx soldats de la France arroser le laurier déposé 
sur ce cercueil aagiist«> par le ministre de la guerre. Depuis lors, lerqxis 
s>st fait ntitour du sombre moniunent, mais l'admiration, éveillée par 
celui qu'il abrite, ne se reposera pas. 

Loms D^BKT. 
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LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD' 



(i6i3-i68o) 



ïl faut savoir montr«T l'esprit de son à^c vt le tVuit de sa saison, il 
vient un moment dans la \ïe où La llochefoucauld plait beaucoup et 
où il pamit plus vrai peui-ètie qu'il ne l'est. Les mécomptes de l'en- 
thousiasme jettent dans le dégoût. M** de Sévigné trouve qu'il serait 
joli d'avoir un cabinet tout tapissé de dessous de cartes; dans son im- 
prudence aimable, elle n'en voit que le piquant et Tamusant. Le fiiit est 
qu'à un certain jour toutes ces belles daines de cœur, ces nobles et 
chevaleresques valets Je earreau, avec lesquels on jouait si franc jeu, se 
retournent; on ^'était endoi nn eu croyant à Hector, à Bertlie ou à l .;nu e- 
lot; on se réveille dans ce cabinet même tlont parle M"" de Sévigné, et on 
n'aperçoit de tous côtés que l'envers. On cherche soussonchevet le livre 
de la veille : c'était Elvire et Lamartine ; on trouve en place La Ro- 
diefoucauld. Ouvnms-le donc; il console, à force d'être chagrin comme 

(I) Noiu devons ù la bienveillance de M. Sainte-Beuve i'autorisatioii d'imprimer ici rc\^cellent travail 
qnll • eOAsacré au duc de La Rochefoucauld et au livre des Maximet. — Cest pour oob sous«ripleun 
rtpournotte nofaliQUioiii une égale bouM ftoctoM : Pelttoit nnimitable artiiie, voulant parfain im de 
Mi «lMlB-d'«it»n delliuMc, n'eût pa* bMtéà «■pnmter ta ^onn iuiMve «td<lieate de rameur te 
PartraiU tUtéralret, 

Uénukil original dont noUe granwe eat la reproduction lait partie de la collection particulière de 
S. M. taialM d«tPi9»«u. (JMt ét rMIlHr.) 

t 
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nous ; il amuse. Ces pensées, <(ui aux jours de la Jeunesse révoltaient 
oomme trop fausses ou ennuyaient comme trop vraies, et dans lesquelles 
on ne voyait (|ue la morale des livres, nous apparaissent pour la pre^ 
mière fois ibns toute la fretcheùr de la nouveauté et le montant de la 

vie; elles ont aussi leur piintemps à elles; nn les découvre : Que rcxt 
vrai! s'éerie-t-on. On en chérit la secrète iiijuic, ou en siiro à plaisii- 
l'aujertuine. Cet excès même a de quoi rassurer. S'eiitljousiasinei' pour 
elles, c'est déjà eu quelque fa^on les dépasser et commencer à s'en guérir. 

M. de La Rocbefoueauld lui-même, il est permis de le oonjecturer, en 
adoucit sur la fin et en corrigea tout bas COTtaines oonclusions trop 
absolues; durant le cours de sa liaison dâicate etoonstanteavecM"* deLa 
Fayette, on peut dire qu'il sembla souvent les abjurer, au moins en 
pratique; et cette noble amie eut quelque droit de se féliciter d'avoir 
rélormé, ou tout simplement d'avoir i-éjoui son vœnw 

La vie de M. de La Rochefoucauld , avant sa grande liaison a>ec 
M"* de La Fayette « se divise naturellement en tron parties, dont la 
Fronde n^est que le milied. Sa jeunesse et ses premiers éclats datent 
d'auparavant. Né en i6i3, entré dans le monde dès Tâge de seixeans, 
il n'avait pas étudié, et ne mêlait à sa vivacité d'esprit qu'un bon sens 
naturel encore masqué d'une grande imaginitticm. A\;mt le nonvcati 
texte des Mémoires, décou\t r t eti 1817, et qui donne sur cette période 
première une foule de particularités retranchées par l'auteur dans la 
veniou jusqu'alors connue, on lie se poavait douter du* degré de che- 
valerie et de romanesque auquel se porta- tout d'abord le jeune prince 
de Harsillac. Buckingham et ses royales aventures paraissent lui avoir 
&it un point lie mire, (omnie Catïlina au jeune de Retz. Ces premiei-s 
travers ont barré plus d'une vie. Tout le beau feu de Rochefoiu auld 
se consuma alors dans ses dévoueni<'!its intimes à la reine malheureuse, 
à M"* d'Hautefort , à M"" de Che\ rense elle-même : en pi'enaut cette 
route du dévouement, il tournait, sans y songer, le dos à la fortune. Il 
indisposait le roi, il irritait le carduml : qu'importe? le sort de Ghalaîs, 
de Hontmoren<7, de ces illustres décapités, semblait seulement le piquer 
au jeu. Dans un certain moment (1637, 11 avait vingt-trob ou vingt- 
quatre ans), la reine persécutée, « abandonnée de tout le monde, nous 
« dit-iif et n'osant se confier qu'à M"* d'Hautefort et à moi, me proposa 
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< de les enlever toutes deux et de les emmener à Bruxelles. Quel<pie 

« difficulté et quelque péril qui me parussent flans un tel projet, je 
a puis dire qu'il me donna plm de joie que je n'en avois eu de ma vie. 
« J'étois dans un â^e oîi l'on aime à faire des choses extraordinaires et 
« éclatantes, et j<' tie trouvois p;is (jne rien U- IVif (l;i\;ii»tage que d'eule- 
« ver en mcrae temps la reine au roi son mari et au cardinal de Richelieu 
« qui en étoit jaloux, et d'ôter M"* d'Hautefort au roi qui en ëtoit amou» 
« reux. » Toutes ces ftbuleuaes intrigues finirent pour lui, ^ la fuite de 
M** deChevreaw, par huit jours de Bastille et un exil de deux ou trois 
ans à Verteuîl (lO'kf-iBiji) : c'était en être quitte à bon compte avec 
ilichelieu, et cet exil un peu languissant se trouvait encore af^rt';i!)Ic- 
ment diversifié, il l'avoue, par ]r< douceurs de la famille (i), les plaisirs 
de la campagne , et les espéram es surtout d'un règne prochain où la 
reine payerait ses fidèles serxiees. 

Cette première partie des M^noires était essentielle, ce me semble, 
pour éclairer les Mamnus, et faire bien mesurer toute la hauteur d*oik 
l'ambitieux chevaleresque était tombé pour creuser «msuite eu moraliste; 
le» Maximes furent la revanche du roman. 

Il résulte de plus d(^ cette première période mieux connue que 
Marsillac, qui , en etTet , ;nait trente-trois ans bien passés lots de son 
engagement avec M"" de Longueville, et trente-cinq ans à son entrée 
dans la Frmide, n'y arriva que déjà désappointé, irrité, et , pour tout 
dire, fort perverti : et cela, sans l'exeuser, explique mieux la détestable 
conduite qu'il y tint. On le voitg&té tout d'abord. Il ne se cache pas 
sur les moti6 qui l'v jetèrent : (t Je ne balançai point, dit-il, et je 
« ressentis un [i^and plaisir de voir qu'en quelque état que la dureté de 
« la reine et la haine du cjndin il Ma/arin) eussent pu me réduire, il me 
« restoit encore des moyens de me venger d'eux. » Mal payé de son 
prcmi^f dévouement , il s*était hkn promis qu'cm ne l'y prendrait 
plus. 

I<a Fronde présente donc la seconde période de la vie de M. de La 
Rochefoucauld ; la troisième comprend les dix OU douze années qui 
suivirent, et durant lesquelles ii se relit, comme il put, de ses blessures 

(I) Il avait «pousé fortjeunp M'" de Vivonne, 4oHt je Toi( pu ftt'cn Aw tI«B ds fiot fW nppin 
i lui, tioon Qu'il « eut eiim filt et trol* fillw. 
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ftu phynque, et »'en vengea, s'en amiua, s'en releva au moral dans ses 

Ma.iitnes. L'intime liaison avec M"* de Ta Fayette, qui les adoucit et les 
* consola véritablement, ne vint {;;uère qu'après. 

On pourrait donner à rliaonnc des r[iiatie péi iudes delà \ie de M. de 
La Rochetbucauld le nom d'une téninie, eornine Hérodote (i) donne à 
chacun de ses livres le nom d'une muse. Ce seraient M*** de Chevreuse, 
M*" de Longueville, Bl*^ de Sablé, M*** de La Fayette; les deux premières, 
héroïnes d'intrigue et de roman ; la troisième , amie moraliste et 
causeuse; la dernière revenant, sans y viser, à Théroine par une 
tendresse tempérée de i-aison , i-epassant , mêlant les nuances , et les 
enchantant comme dans un dernir r soiril. 

M"* de lx>ngueville fut la passion l)rillante : lut-elle une passion 
iineèi-e? M"" de Sévigné écrivait a sa lille (j octobre 1676) : a Quant à 
« M. de La Rochefoucauld, il alloit, comme un enfent, revoir Verteuil 
« et les lieux où il a chassé avec tant de plaisir ; je ne dis pas où il a 
« été amoureux, car je ne crois pas que ce qui s*appeDe amoureux, il 
<c Tait jamais été. » LuiHnéme, an rapport de Segrais, disait qu'il 
n'avait ïroiivé de l'amour <jue dans les romans. Si la nta.rimp est 
vraie : « 11 n'y a <|iie d'une sorte d atuour, mais il y en a mille dilte- 
« rentes copies, » celui de M. de 1^ Hochefoucauld et de^M^dc langue- 
ville pourrait, bioi n'être, en eflet, qu'une copie des plitt flatteuses. 
Marsilkc, au moment oii il s'attacha à M"* de Longuevîlle, voulait, avant 
tout, se pousser à la cour et se veiner de l'oubli où on l'avait laissé : 
il la jugiea propre à 84m dessein. Il nous a raconté comment il traita 
d'elle, en quelque sorte, aver IMiossens f-),^;, qui avait les devants :« J'eus 
« stijet de croire <jue je pourrois laire un usa^e plus considérable que 
« Miosseus de 1 amilie et de la coniiance de M'"'^ de Longueville , je l'en 
« fis convenir lui-même. 11 savoit l'état oîi j'étois à la cour ; je lui dis 
« mes vues, mais que sa considération me retiendroit toujours, et que 
« je n'cssai^is point à prendre des liaisons avec M"' de Longueville, 
« s'il ne m'en laîssoit la liberté. J'avoue mène que je l'ai^^-is exprèx 
< coRirv eUe pour Cobteair, satut rien dire tout^'ois qui ne fût 

(1) Hérodote ou plut4t quelque andoi yiMiiirlip et cffItIqM eqame anH^mtee. 

(2) Depuis Duorédiat d'Albnt. 
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c vniÇi). U roeU donna tout entière, mais il se repentit... » L'attrait 
%*mk mêla sans doute ; Timaginatioii et le désir s'y entr'aidaient. M. de 
Rochefoucauld aimait 1 ^ ' '/^j passions elles croyait du fait d'nii 
honnête homme. One! plu» bel ohjpt pour s'y appliquer! Mais tout 
cela, à 1 oi ipiie du moins, n'est-ce pîis du parti pris? 

Du cote de .M°" de Ixïngueville, il n'y aurait pas moins à raisonner, 
à distinguer. On n'a |>as à craindre de subtiliser avec elle sur le 
sentiment, car elle était plus que tout subtile. En dévotion, nous avons 
par Port'Royal ses examens secrets de conscience : les raflSnements de 
scrupules y passent toute idée. En amour , en galanterie , e'élait de 
même, sauf les scrupules (a). Sa vie et son portrait ne sauraient être ici 
hnisqués en passant : pIIp nn/ritp iiii*^ plaw à part, et elle l'aura. Sa 
destinée a de tels conti'astes et de telles harmonies dans son ensemble, 
que ce serait une profanation d'y rien d^ader. Elle est de celles 
d'ailleurs dont on a beau médire , la raison y perd ses droits; il en est 
de son eonir comme de sa beauté, qui, avec bien des défauts, avait 
un éclat, une façon At langueur, et un cliarme enfin, qui attachaient. 

Ses vinçrt-nnfi ans étaient déjà passés quand sa liaison avec M. de l a 
Kochetoiu-auld romincTH>T. Jnsfjn'aloi's elle s'était assez peu mêlée de 
politique : Miossens avait pourtant tâché de l'initier. ïa Rochefoucauld 
s'y appliqua, et lui donna le mouvement plus que l'habileté, qu'en ce 
genre il n'atteignît lui-même qu'à peu près. 

le goût naturdi de M"* de Longueville était celui qu'on a appelé de 
l'hôtel de Rambouillet : elle n'aimait rien tant que les conversations 
galantes f't ciiîoiit'cs, les distinctinns sur les sriifiment'*, les délicatesses 
(jui ténioigriaiciil de la qualité de l'esprit. Elle tfiiait sur toutes choses 
à laii-e paraître ce qu'elle en avait de plus fin, à se détacher du eoimiiun, 
à briller dans l'élite. Quand elle se crht une personne politique, elle 
n'était pas flU^ée qu'on l'estimât moins sincère, s'imaginant passer pour 
plus habile. Les petites considérations la décidaient dam les grands 
moments. Il y avait chimàv en elle , fausse gloire, ce que nous bapli- 

(1) iradiniffa-fout fm h ftmdiiM? Danut la IVoiite, le HMqiict de La KoolMllMcanid était le 

camara^ FHimehUe : il l'a aaieui jintiSé depuis. 

(3) « La faniBca craint Murent ainaer, encore qu'elles n'aiment pas : l'occupatioa d'une intrigue , 
l'crantion d'eiprit que donne la galanterie, la pente naturel le au plaisir d'être aimées, et la peine de refii- 
ter, leur pcnuadeni qu'elles ont de la panioa, lorsqu'elles n'ont que de la coquetterie. • {Moxtmft.) 
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serioiu aussi poésie : elle fut toujoiin hors du positif. Sa belle»fille (i), 
la duchesse de Nemours, qi^, elle, n'en sortait pas, Ai^us peu 

l)icn\ eillant, mais très-clairvoyant, notis la montre telle dans les Mé- 
moires si justfs, (|u'on \ouclr;iit toutefois moins rigoureux. I.a Roche- 
foucauld, à sa manière, ne dit pas autre chose, et lui, si bien posë 
pour le savoir , il se plaint encore de cette facilité qu elle avait à être 

gouvernée, dont il usa trop et dont il ne resta pas mattre : < Ses 

« belles qualités étoient moins brillantes, dit-il, à cause d'une tadie qui 
« ne s'est jamais vue en une princesse de ee mérite, ((ui est que, bien 
c loin de donner la loi à ceux <|ui avoient une particulière adoration 
« pour ( Ile, f'ilf st' transformoit si fort dans leui's sentiments qu'elle ne 
a recoiinoissoil plus les siens propres. ■ En tout temps, que ce fût M. de 
l-a Rochefoucauld, ou INI. de Netuoui-s, ou à Port-Royal M. Singlin, qui 
la gouvernât, M** de Longueville se servit moins de son esprit que de 
celui des autres. 

M. de La Rochefoucauld, pour la guider dans la politique, n'y était 
pas usez ferme lui-même : « Il y eut toujours du je ne sais quoi, dit 

« Retz, en tout M. de La Rochefoucauld. » Et dans une page merveilleuse 
on l'ancien ennemi s'efface et ne semble plus qu'un malin ami (a), il 
développe ee je ne sais quoi par l'idée de qucl([ue ciiose d'irrésolu, 
d'insuffisant, d'incomplet dans Tactiuii au milieu de tant de grandes 
<|ualités. c II n*a jamais été guerrier , quoirpi'îl lût très-soldat. Il n'a 
« januiis été par lui-même bon courtisan, quoiqu'il eût toujours bonne 
« intention de l'être. Il n'a jamais été homme de parti, quoique tonte sa 
« vie il y ait été engagé. » Et il le renvoie à être le plus honnête homme 
dans la vie privée. Sur un seul point j'oserai conticdiie Rft? • il lefuse 
l'imagination à I^ci Rochefoucauld, qui me semble l'ax oir eue {grande ( i). 
Encore une fois, il commença par pratiquer le romaik, du temps de 
M"* de Ghevreuse ; sous la Fronde, il essaya l'hutoire, la politique, et la 
manqua. la vengeance et le dt^it l'y poussaient pins qu'une amintion 
sérieuse : de beaiix restes de romans venaient à la traverse; la vie privée 

(I) FNIe^e M. d« Lo^pMvilIr, d'un pnmtar Ht. 

tS} La Rocliefouraiild a Inissr un portrait Af. lui par hii-niéme; il y tOWTM IM iMblItt OrfUM ft 
louaD(^. Relz, dans etiui qu'il trace, détourne l'ëluge méin« eu malioe. 

(3) Même «MBiM teiftta , «pind il dit : ■ U mWI ni !■ mort h m feam nguàm 
IxemcoL • • 
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et s:i douce paresse, par où il devait finir, l'appelaient drjà \ peine 
embarqué dans une affaiie, il se montrait impatient d'en sortir : !>a 
pensée essentielle n'était pas là (i). Or, avec la disposition entrairiée de 
M"* de Longueviile, qu'on songe à ce qu'elle dut devenir en conduite 
dès l'instant que ce/e ne sais quoi de M. de La Rochefoucauld fut son 
étoile, et auloar de cette étoile, comme autant de Ic^, ses propres 
caprices. 

Ce serait trop entreprendre que de les suivre; et, à l'égard de M. de 
La Rochefoucauld, ce sersiit souvent trop pt'nible et troft Inifniliant u), 
pour ceux qui l'admirent, que de l'accompagner. Le r«sulial chez lui 
vaut micas, que le chemin. Qu'il suffise d'indiquer que, durant la pre- 
mière Fronde et le siège de Paris (i649)> ascendant fut entier sur 
H"* de Longueviile. Lorsque, après l'arrestation des princes, die s'en- 
fuît en Normandie, puis de là par mer en Hollande, d*où elle gagna 
Sienay, elle se déshabitua un peu de lui (3). A son retour en France et 
à la reprise d'armes, on la retrouve gouvernée encore (pielque temps 
par les avis de ^I. de T-i Rochefoucauld, (jui eette fois \t's donne meil- 
leurs à mesur e ([u il va être plus désintéressé. Klle lui échappe enfin tout 
a fiût (i652), et prête Tordlle à l'aimable duc de Nemours. 

M. de Nemours plaisait surtout à ItP^ de Longueviile en ce qu'il lui 
sacrifiait M" de Chàtîllon. 

« On a bien de la peine à rompre, quand on ne s'aime plus. » On en 
était à c* point de dinîeulté : M. de Nemonrs le trancha, et M. de La 
Rochefoucauld saisit Hwr joie une occîision d ètie libi-e, en faisant l'of- 
fensé : « Quand nous souiuies las d'aimer, nous sommes bien aises 
« qu'on nous devienne infidèle pour nous dégager de notre lidélité. i» 

Il fut donc bien aise, mais non pas sans mélange ni sans des retours 
amers : c La jalousie, il Ta dit, natt avec l'amour; mais elle ne meurt pas 
« toujours avec lui. » Le châtiment de ces sortes de liaisons, c'est qu'on 

(t) MMlia dinitde M. à» U RodMroumM, « qvHIUMit Mu Im nailH me bnuaiwiet «t 4«e 

tous les soin il trafsilMt h uu rhabniemrnt (c étoit son mol). • 

(S) Ce mot û'AumUlant ne semblera pas trop Tort à ceux qni oot la nr Mw compte les .IMROfres 
de la duchesse de >emout^, le rent surtout de rHW tri.stn si-hic au Parlement, où i! liut Ktti eutre 
deux portes, et les prop<t« qu'il y Uclia et qu'il e«siiya. Oh '. que de sensibles déctunires au noble et 
gâtant pourpoint ! 

(>) « L'abMUM diniom k» néiimm p wi i oi «t mtgami» l« giwdei, ooinie le «cm étaiot kt 
hoagjiM ttallm* lefia. ■ (Wnfmw.) 
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soiinVe éfîJilciiifnt de les porter et de les i()iii|iif. II \oultit se venger, et 
luanœuvra si ijien, que M"' de Châtillon l'ecoiiquit .M. de Nemours 
sur M"* de Ijongueville, et que, en veine de trioraphe,elle fit encore perdre 
à oelle-ci le cœur et la confiance du prince de Gondé, qu'elle s'attacha 
paiement. Entre M"* de QiâtîUon, M. le Prince et M. de Nemours, Le 
Rochefoucauld, qui était Tâme de cette intrigae, s'aiiplinulissait cruel- 
lement. Vue et l)lessui"e trois fois aigrissante pour M'"' de Longueville! 

A peu de temps de là, M. de Nemours Tut tué en duel par M. de lleati- 
f'ort, et (bizarrerie (lu ( (i-ur!) M'"* de liOngueville le pleura eomnie&i elle 
l'eût encore possédé. Ses idées de pénitence suivirent de près. 

M. de La Rochefoucauld fut puni tout le premier de sa vilaine action ; 
il reçut^ au combat du faubourg Saint-Antoine, cette mouaquetade qui 
lui perqa le visage et lui fit perdre les yeux pendant quelque temps. On 
a cité maintes fois, et avec tontes sortes de variantes, les vers tragiques 
([u'il tourna et parodia à i-v sujet. Ils ne furent sérieux à aiienn moment, 
piiisqu'à cette époque il était déjà brouillé avec M"' de Longueville. 

Pour ee cœur incoiuiADl qu'enfin je connois mieux, 
J'ii fâit It guerre eut Rois : j'en ai perdu les yeux! 

(Chacun est ainsi. Du jour oii on ne répond au jeu du sort que par une 
moquerie de cette dev ise héroïque de la jeunesse : 

J'ai fuil la guerre aux Idiis, je l'jiurois faitf mx liicux ; 

de ee jour-là^ plus de tragédie ni d'acte sérieux; on est euti'é dans l'ironie 
profoufle. 

Ce lut, à lui, le terme de ses actives erreui-s. Il a près de quarante ans: 
hi goutte le tient déjà, et le voilà prescjne a^ eugle. H retombe dans la 
vie privée et s'enfonce dans le fimleuil pour n'en plus sortir. Les amis 
empressés l'entourent, et M** de Sablé est aux petits soins. L'honnête 

honune aeeouipli conimenee, et le moraliste se déclare. 

M. (le ]„i Rochefoucauld \a nous paraître tout sage, du moment qu'il 
est tout desintéressi'. Ainsi des hommes: sjigesse d'un coté ft ;i!i)on de 
l'autre. I/C bon sens est au comble quand on n'a plus qu a ju^er ceux 
qui n'en ont pas. 

Le/tf ne sais quoi dont Retz cherchait l'explication en M. de La Roche- 
foucauld se réduit à ced, autant que j'ose le préciser : c'est que sa voca- 
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tjon propre consistait à être observateur «t écrivain. Ce tut la (in à quoi 

lui servit tout le reste. Avec ses diverses qualités essayées de guerrier, 
de politique, de coiirtisnti, il n'était dans aucune tout entier; il v înnit 
toujours un coin essentiel de sn nature qui se dérobait et qui (lt'|)la(;ail 
l'équilibre. Sa nature, sans qu'alors il s'en doutât, avait son arrufre- 
penséù dans toutes les entreprises : cette arrière^pemée était d'y réfléchir 
quand ce serait passé. Toutes les aventures devaient finir cbez lui, non 
comme la Fronde par des chansons, mais par des maximes; une nio> 
fjuerie aussi, couverte et grave. Ce qui semblait un débris ramassé j>ar 
l'expérience après le naufrage, composa le vrai centre, enlin trouvé, de 
sa vie (i). 

Un léger ^igne, très-singulier, nie parait encore in<]i(jncr en M. de Ijî» 
Rochefoucauld cette destination expresse de la nature. Potir un liounne 
de tant de monde, il avait (Retz nous le dit) un air de honte et de timi- 
dité dans la vie civile. Hnet(dans ses Mémoires) nous le montre comme 
tellement embarrassé en public, que, s'il avait eu à prier d'ojjice devant 
un cercle de six ou sept personnes, le coeur lui aurait failli. I/effroi 
de la solennelle haranjî^ie l'empêcha toujours d'être de l'Académie fran- 
çaise. Nicole était ainsi, et n'aurait pu prêcher m soutenir une tliAse. 
Un des traits du moraliste est dans cette observation à la dérobée, dans 
cette causerie à mi-vinx. Montesquieu dit quelque part que s'il avait été 
Ibroé de vivre en professant, il n'aurait pu. Combien l'on conçoit cela ' 
de moralistes surtout, comme La Rochefoucauld, comme Nicole ou La 
Bruyère! Les Maximes sont de ces choses qui ne s'enseignent pas: les 
réciter de^ant six personnes, c'est déjà trop. On n'accorde à l'auteur 
qu il a rai.son, que dans le tète-à-téte. A l'homme en masse, il faut plutôt 
du Jean-Jacques ou du La Mennuis (a). , 

(1) ('."est en pleine Froude r)u'il lui rrli.ippa un mol .someiit cité, et qui révélait en lui \v futur 
auteur des Maximes. PeDdaiit les ronrérencrs de Bordeaux (octobre lOM), comme il le trourait avec 
M. de Bouillon et l« conseiller d'État Lanet dan» le carrosse du candtnal M «aria, «dnl-d «e mit à 
rira tm diiaat : ■ Qui auroit pn cnira. il j a MUlamcnt hait joim, qoa oonaariona tota qaaire 
aqjaardlHii tfauui nCme omae? * ■ Tamt arriet m Frtawts • repartit le IWmd«ir monKite; 
et pourtant, remarque M. Bazin, il était loin encore d'aroir m tout cr qui pouvait v nrrîver. 

(2) M. de La RoclteFoucauld n'était pas uns se rendre très-bien eota^le, nom d'autres noms, 
de CCS dilTércm cs Si prais tii iws Mimoirts-OKecdote*) raconta ceci : « M. de La Rochefoucauld 
éloil rhomme du monde le plus poli, qui aavoit garder toutes Ira biantéanees, et surloul qui ne se 
lau«it jamais. N. 4» Boquelaim et U. de HImniii afoieut IwaMogip d'eiprit, mais ib «e iomiicnl 

« 

S 
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Jj» H^flexions ou Srnfrnrr'^' ri Maximes mondes parui-ent en i()()5. 
Douze ans s'étaient écoules depuis l;i rie avenfiireuse de M. de T,a îlo- 
«•hpfnurauld et ce coup de feu, sa dçiiiurc disj^râce. Dans rinterxalle, 
il avait écrit ses Méitiuiresy i|u'uue indiscrétion avait divulgués (i(>(»a), et 
auxquels il dut opposer un de ces désaveux qui ne prouvent rien (i ). Une 
eopie des Maximes courut ëgalementi et s'imprimait en Hollande. Il y 
para en les fiûsant publier chez Barbin. Cette première éditioD, sans nom 
d'autfiM i ais oii il est assez désigné, renferme un au /acteur 
très-(lif;ii{; <lu livre, un Discours qui l'est hcancoïip moins, qu'on a attri- 
1)111' à Scf^mis, rpii me semliie encoj c tio]> fort pour lui, et où l'on ré- 
pond au\ objections dcjà courantes avec force citations d'anciens philo- 
sophes et de Pères de l'Église. Le petit avis au lecteur y répond bien . 
mieux d'un seul mot : « D Ëiut prendre garde... , il n'y a tien de plus 
« propre à établir la vérité de ces R^emons que la chaleur et la subti- 
< lité que l'on témoignera pour les combattre (j>). » 

Voltaire, qui a jugé les Maximes en quelques lignes légères et char- 
mante'?, y dit qu'aucun livre ne contribua davantage à former le goût 
de la nation : c On lut rapidement ce petit recueil; i! iiccoutuinaà penser 
■ et il renlernier ses pensées dans un tourv if, précisât délicat. C'était ua 
« mérite ((ue {)ersonne n'avait eu avant lui, en Europe, depuis la renais- 

ÏDcessommeni : ils avoient un grand (larti. AI. 4e La ftochcfoucauld disoil eu (larlaut d'eux, bien loin 
' pooMantds sa p«Dsce : ■ l« me n|Mm 4i h M qw j* bm luia iOfosée de ne me pu louer; JWolt 

• iMMMPaf piMde MetMeon li je le faitois. Vo^H. 4* Roqnalaure et M. de Miossens, qui pirieM 

• dcui hcumde aulte devant «ne vingtaine de penomiea en aefuitant toujoure; il n'y en a que dens 

• ou trois q'ii tir peuvent let soufirir, et les di\-sept autres les applaiiHissf rit ft les rrganlpnt cormiie 
X de« %tm qui n'ont point leurs semltLiblc:». > St Koquelaure et MioftMn& avuiciit iii£le ii leur propre elo^ 
relui de leum auditeurs, ils se seraient encore mieux fait éoouler. Dans un gouvernement constitu- 
tionnel, où il bal tout bmit se louer quelque peu toi-même («n en e 4e> eun^tlet) et louer i la foie 
Ja majorité des «ediluilat on «oil queM. de La Itodiebucanld n'aurait pu dire autre diMaqua ee 
fu'il fut de nn tampa, «a mafaiiite toujours. 

(1) Il Ihtlaft aller eindevaM du mécontentement de M. le Prince pour certains passages où tl était 
toudié. Il y avait it'nutres mécontL'iiit'mr iiis plus violents de per8onn.i:;<'% s(>i'ciid lires, qui pourtant 
n'auraient pat, btue d'embarrasset : uu «u peut prendre idée par la furteuïti cokre du duc de Saint- 
Simon, racontée dans les Mtmotretit son (Ils, tomel, p. 91. 

(1) Etetmre: «Le ONilttur panique leleeteiv aitàpnndre eetdeaenicttre d'aliord daaa Tcsprit 
B> a auenne de ce* naanimea qui le ngarde en poeileullar, et qallen est aeul eseeptd. blaB 
qnrdiaa paraiiwat générales. Apres cela, je lui réponds qu'il sera le preinirr & y souscrire...» Pourquoi 
ce malîo petit Jvtt n« m trouvc-t-il reproduit dans aucune des éditions ordinaires de I.a Rochefou- 
cauld? En général, lespn-mières é;litious ont une plijuionomie qui n'est qu'à elles, et appretint'iii je 
oe lais quoi sur le dessein de l'auteur, que les autres, augmentée* et eomplététs, ae disent plus. Cela 
a« nai iMlevt daa praniêNt édUiana da la ItaehafimeaaU et de b Bruyère. 
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« sancedwlettres. «Ti-owcentseize pensées, fonnantcentcîncjiiantrpnjîes, 
eurent ee résultat i^lorienx. En i(î(v'), il v avait n«Mif" ans que les Provin- 
ciales avaient paru; les Pensives ne devaient être piil)liéps que cinq ans 
plus tard, et le livre àei>Cara<tèrt's qu'après vingt-deux ans. l/cs grands 
monuments de prose, les éloquents ouvrages oratoires ({ui consacrent le 
règne d« Louis XIV, ne sortirent que depuis i()09, à commencer par 
rOraison funèbre de la reine d'Angleterre. On était donc, en i665, au 
vrai seuil du beau siècle, au premier plan du portique, à l'avant-veille 
^ Andromaque; l'escalier de Vei-sailles s'inaugurait dans les fêtes : 
Boileau, accostant Racine, montait les degrés; lia Fontaine en vues'ou- 
hliait encore; Molière dominait déjà, et le Tuitiife, achevé dans sa 
première forme, s'essayait sous le manteau. A ce moment décisif et 
d'entrain universel, M. de La Rochefoucauld, qui aimait peu les hauts 
discours, et qui ne croyait que causer, dit son root : un grand silence 
s'étiiit fait; il se trouva avoir parlé pour tout le monde, et chaque pa- 
l'ole demeura. 

C'était un misanthrope poli, insinuant, souriant, qui précédait de bien 
peu et préparait avec charme l'atitrr .^fisantl/rope. 

Dans i histoire de la langue et tic la littérature traiiçaise, 1^ Roche- 
Ibucauld vient en date au premier rang après Pascal, et comme en plein 
Plucal(i), qu'il devance même en tant que pur moraliste. Il a cette 
netteté et cette concision de tour que P!aSGal seul, dans ce siècle, a eues 
avant lui, que La Bruyère ressatsira, que Nicole n'avait pas su garder, et 
(|ni Hera le <*arhet propre du xvui* siècle, le triomphe perpétuellement 
aisé (le \ ollaiie. 

Si les Maximes peuvent senii)ler, à leur nais-Siince, n'avoir été qu'un 
délassement, un jeu de société, une sorte de gageure de gens d'esprit 
qui jouaient aux proverbes, combien elles s'en détachent par le résultat, 
et prennent un caractère au-dessus delà circonstance! Saint-Évremond, 
Bussy, qu'ona comparés à T.;i Hoehefuneaul l [»)ur l'esprit, la bravoure 
et les disgr&ces, sont aussi des écri\ ains de ([uaiité et de société ; ils ont 
de l'agrément parfois, mais je ne sais quoi de corrompu; ils sentent leur 

(0 OImM était mort dès 16AS; mais la nniae en «dra «t la pubèicaUoii 4a «a Putiu fureot 
letaurdéM par wtta dca qnenllM jaaaéMMH jaai|è% (^^"V^ ^ ^ htpalm 4e tÊ^^ivtm^ n 
i^ta de ee retard qne La KadtaftHMauM ne put lifiiliii en|iniiilcr : tMS dcai Natastpa^ttemcal 
«rigiMWX et collaténux. 
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Régence. Le moruliste, chez La Rochefoucauld, est sévère, gi-and, simple, 
conri*;; il atteint au beau ; il app;»rti<»nt an pur Louis XIV. 

On ne peut assez louer T;i lîoclK toncauld d'une chose, c'est qu'en 
disant beaucoup il n'exprime pas trop. Sa manière, sa forme est tou- 
jours honorable pour l'homme, (juand le fond l'est si peu. 

En correction il est de l'école de Boileau, et, bien avant Vj^rt poétiçuef 
quelques-unes de ses maximes ont été refaites plus de traite fois, jns' 
qu*à ce qu'il fut arrivé à l'expression nécessaire. Avec cela il n'y paraît 
aucun tourment. Ce petit volume, orij^inal dans sa primitive ordonnance 
(|ui s'est plus tard rompue, offrant ses trois cent quin/e pensées si bi-tv 
vcs, encadréj's entre 1rs considérations j^énendes fiur Vû/nour-propre mi 
début, et les it-iiexious sur le mépris de la mort à lu lin, me figure encore 
mieux que les éditions suivantes un tout harmonieux, o& chaque détail 
espacé arrête le regard. Le parfait moderne du genre est là : c*est l'a- 
phorisme aigui.sé et poli. Si ll.icinc se peut admirer après Sophocle, on 
peut lire La Rochefoucauld après Job, Salomon, Uippocrate et Marr- 
Aurèlc. 

Tant d'esprits profonds, solides ou délicats, en ont parlé tour à tour, 
({ue c'est presque une témérité d'y vouloir ajouter. J indiquerai, p.'irmi 
ceux dont j'ai sons la main les notices particulières, Suard, Petitot, 
M. Vinet, tout récemment M. Gérusex. A peine s'il y a à glaner encore. 

Nul n'a mieux traité de la philosophie des Maximes que M. Vinet (i). 
Il est assez de l'avis de Vauvenargues, qui dit : « Lu Bruyère étoit un 
« grand peintre, et n'éloit pas peut-être un faraud pliilosojjlie. r>e duc de 
« 1a Rochefoucauld etoit pliilosoplie et n'étoit pas peintre.» (^)iiel(|u'un 
a dit en ce même sens : « Chez. I^a Bruyère, la pensée ressemble .souvent 
« à une femme plutôt bien mise que belle : elle a moins de corps que de 
« tournure. > Sfois, sans prétendre diminuer du tout lia Bruyère, oh a 
droit de trouver dans I^a Rochefoucauld un angle d'observation plus 
ouvert, un coup d'œil plus à fond. Je crois même qu'il eut plus de sys- 
tème et d'unité de principe (jne M. Vinet ne voudnut lui en reconnaître, 
et que c'est par là qn'il jiistilie en plein ce nom de phil(tsophe que l'in- 
génieux eiiti([ne lui aceorde si expressément. I^es sor/vrrif, qttrhjucjhi.i, 
presque tuiijoui s, d'ordinaire, par lesquels il modèi-e ses conclusions ta- 
(I) Eitat* dt p/Uloso)tJne morale, 1837. 
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«'heuses, peuvent être pris pour dos précautions polies. Tout en met- 
tant le floi^tsur le ressort, il faisait semblant tle reculei' un peu; il lui 
suffisait de ne pas lâcher prise. Après tout, la philosupliiu morale He 
La Rochefoucauld n'est pas si opposée à celle de son siècle, et il pro- 
fita de ia rencontre pour oser être franc. P!Baca], Molière, Nicole, f ji 
Bruyère ne flattent guère l'homme, j'imagim; les uns disait le mal et 
le remède, les autres ne partent que du mal : \ oilà toute la différence. 
Vau\ enarg»ies, qui commença l'un des premiers la réhabilitation, le re- 
marque très-bien : « L'homme, dvt-il , est maintenant en disgrâce clie/ 
« tous ceux qui pensent, et c'est à qui le chaînera de plus de vices; mai.-» 
» peut-être est-il sur le point de se relever et de se faire restituer toute:» 
c ses vertus.» et bien au*delà (i). » Jean*Jacques s'est chargé de cet atf 
deiti; il Ta poussé h loin, qu'on le pourrait croire épuisé. Mab non; on 
ne s'arrête pas en si beau chemin ; la veine orgueilleuse court et s'enfle 
encore. T/honnne est tdlement rébalûiité de nos jours, qu'on n'oserait 
lui dire tout haut ni presf(ue écrire ce <|ui passait pour des vérités an 
xvn' siècle. C'est un trait caractéristique de ce temps-ci. Tel rare esprit 
qui, en causant, n'est pas moins ironique ((u'un La Rochefoucauld (a), 
le même, sitôt qu'il écrit ou parle en public, le prend sur un ton de sen- 
timent et se met à exalter la nature humaine. On proclame à la tribune 
le beau et le grand dont on fiiit des gaietés dans l'embrasure d'une croi- 
sc( , nii des sacrifices d'un trait de plume autour d'un tapis vert. Tie phi* 
losophe ne pratique que l'intérêt et ne prêche que l'idée pni e ( }). 
Les Maximes de La Rochefoucauld ne contredisent eu riea le cliiis- 

(t) SmtHmufM ripéte «tte ptuét «ates «nlvoilt, fnti»» 4bu les ntmu taam, 

(2) Beojanl* CoaMwt, fur «nnplt. 

(3) Ud datnmilantde rrateurdes Mufmer, le due Ai It Itoetitlbdttiild, rtffil d« Onidorcct qui * 

f tait son or.irie, cl nourri de toute'! îes idées elles illusions ilu Ji\-luiiîii>nie sifirle >ûir son portrait 
iti) luiue 111 tie.s iMlucrts de HocdertT, et au tome I des Mémoirts de Uampiuârliu), a écrit une lettre 
ù Adam Smith (mai 1778} sur les Maxime* de son aïeul; cette lettre où. tout en chercbant à l'excuser 
lur les oifcoïkitaiicM où U a vécu, il liti donne tort sur i'euiaaible , «et d'im homme qui luinnéme, à 
crtteditt, n'unit «ucoik va les bommtsqtte par le melNcur cM. Le due de Le BoebefiNiaiild tut 
depuis vietiroe des journées de septembre 1792, et massacré h Giieil]Niif lu peuple, derrière la roituiu 
de sa mère et de sa feiiime qui entendaient ses crb. Un pliilosophe de née jours qui, s'il n'y prend 
^iirde, i'oiii'iiit plus viM-nii-iit (|u'il m- niisoiinc justi-, a cru troustT dans tout ceci une réfutation sufO- 
s <ii(éde& Maximi'ii, ti il s'eftt écrié ; •> Aduitral>lrii représailles enercées par le petit-fils contre les écrits 
et la conduite de son grand-père ! » Je ne puis rien voir d'admirable en toute cette destmée du duc de 
La aoehefoucauld, et, ai elle ptownit qaetqM dioBe, e'cst fue aon aieul n'avait pu si toit en déinilitre 
déjuger les hemdies uonuM il Ait 
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tianisme, bit-n «(u'elles s'en passent. Vamenarjifnes. plus pénérerix, lui est 
l»ieï| plus contraire, là même oii i! n'eu parle pn'i î 'honiinc i\v La Ro- 
chel'oucauiil est exactement l'botntne déchu, sinon cuninie l'entendent 
François de Sal«s et Fénelon , du nioiii& coronie l'estiroent Pascal , Du 
Guet et Saint-Cyran. Otez de la morale janséniste la rédemplùm^ et vous 
avez La Rochefoucauld tout pur. S'il parait ouUiwdans rbomine le roi 
exilé que Pascal relève, et les restes brisé» du diadème, qu'est<ce doue 
<jue cet insatiable orp^iieil (ju'il dénonce, et qtii, de nisr on dr fnrre, se 
veut Tunique son\< r,iin? Mais il se borne à en sourire; et ce nVsf p is 
tout d'être niortiliant, dit M. Vinet, il faut être utile. Le malheur de 
La Rochefoucauld est de croire que les hommes ne se corrigent pas : 
a On donne des conseils pense-t-Û, mm on nHuapire pas de conduite. » 
Lorsqu'il fut question d'un ^uvemeur pour M. le Dauphin, on songea 
un moment à lui : j'ai pdne à croire que IM. de Montansier, moins ai- 
mable et plus doctoral, ne con\enait p{»s mieux. 

T.f's réflexions iinHîdcs dp îi» Rochefoucauld senililent vraies, exaj^é- 
rée:» ou fausses, m luii rimnieur et la situation de celui (pii lit. IClles 
ont droit de plaire à quicoiique a eu sa l''ix>ude et son coup de feu dans 
les yeux. Le célibataire aigri les chérira. L'honnête homme heureux , le 
père de famille rattaché à la vie par des liens prudents et sacrés, pour 
ne pas les trouver odii usi-s, a besoin de ne les accepter qu'en les inter^ 
prêtant. Qu'importe si aujourd'hui j'ai paru y croire? denwin, ce soir, 
la seule xne d'iuie famille excellente et unie les dissipera. Une mère i\m 
allaite, iincauMiK- (pTon vénère, un noble père ;iltfii(iii, <les ciï»uis dé- 
voués et droits, non alauibiques par l'analyse, les fronts hauts des 
jeunes hommes, les fronts candides et rougissants des jeunes filles, ces 
' rappels directs à une nature franche, généreuse et saine, recomposent 
une heure ^vifiante, et toute subtilité de raisonnement a dbparu. 

Du temps de La Rochefoucauld et autour de lui , on se faisait les 
mêmes objections et les mêmes réponses. Se|;rai,s, Ilut t, lui trouvaient 
plus de siigacilé que d'équité, et ce dernier luènie remarquait très-tine- 
ment que l'auteur n'avait intenté de certaines accusations à l'homme 
que pour ne pas perdre cjuelque expression ingénieuse et vive dont il les 
avait su revêtir (i). Si peu auteur <[u'on se pique d'être en écrivant, on 
(1) «TiieMma, m^m. 
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l'est toujours par un coin. Si Balzac et les académistcs de cette école 
n*ont jamais l'idée que parla phnise, La Rochefoucauld lui nu'rne, le 
strict penseur, sacrifie au mot. Ses lettres à M"^ de S.ihlé, (iaiis Ir temps 
de la confection des Majcimes^ nous le uiuntreiit plein de verve, mais 
de préoccupation littéraire aussi; c'était une émulation entre elle et lui, 
et M, Espiii, et l'abbé de La Vietoiie : « Je nis qu'on dîne diesc tous 
« sans moi, écrivailrîl, et que vou» faites voir des sentences que je n'ai pas 
« fiutest dont on ne me veut rien dire... » Etencore, de Verteuil où il était 
allé, non loin d'Angoulème ; « Je ne sais si vous avez remarqué que ren\ ie 
« de Tiiie des sentences se gaj^nt? eomîiie le rhume : il v a ici des dis- 
« ciples de M. de Bitl^iie <nii en uni en le vent et (|ni ne \eulenl pins faire 
« autre chose. » I«i mode des maximes avait succédé à celle des portraits : 
La Bruyère les ressaisit plus tard 6t les féomt toutes les «feux. Les posU 
ser^tum des lettres de La Rodiefoiicauld sont remplis et assaisonnés de 
ces sentences qu'il essaye, qu'il retoudie, qu'il retire presque en les ha- 
Siirdant, dont il va peut«étre avoir regret, dit^il, dès que le couiTÏer sera 
parti : « I^a honte me prend de vous envoyer des ouvrages, écrit-il à qnel- 
« qu'un qui vient de pei-dre nn (juaitier de rentes sur l'Hôtel-de-Vilic ; 
o tout de bon, si vous les trouvez ridicules, renvoyez-les-moi sans les 
< montrer àM"* de Sablé. » Mais on ne manquait pas de les montrer, il 
le savait bien. Gourant ain» d'avance, ces pensées excitaient des oontra- 
dictions, des eritiqaes. On en a une de M"" de Sciiombei|;, cette même 
MP* d'Hautefort, objet d'nn chaste amour de Louis XIII, et dont Mar- 
sillac, au temjw de sa clievalerie première, avait été l'ami et le serviteur 
dévoué : « ()li! ([ni l aiMoit ern alors, poii\ ait-<?lle lui dire; et se petit-il 
« que vous vous soyez tant gâté depuis? ■ On leui' reprochiùt aussi de 
l'obscurité ; M"^ de Schomberg ne leur en trouvait pas, et se plaignait 
plutÂt de trop les comprendre. M*^ de Sévigné écrivait à sa fille en lui 
envoyant l'édition de 1673 : « H y en a de divines; et, a ma honte, il y 
« en a que je n'entends pas. > Corbinelli les commentait. M™* de Main- 
tenon, à qui elles allaient tout d'aboi-d, écrivait en mars iGfiG à M"* de 
T/encIos, à qui elles allaient encore mieux : « Faites, je vous prie, mes 
o compliments à M. de La Rochefoucauld, et ditesdui que le livre de 
« Job et le livre des Maximes sont mes seules lectui'es 11:. » 

(1) On peut clouter a ces hommages et témoignages, au «ijat des Maxime», la fable de La Foiiiaine 
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ïje suooès» les contradictions et les élog^ ne se continrent pas duns 
les «mtretiens de société et dans les correspondances ; les jout-naux s'en 
mêlèrent; <|uand je dis jonrnntix. il faut eiitetidre le Journal des Savants, 
le seul alors fondé, et qui ne l étiiit i\y\v tiepuis fuielques mois. Oci de- 
vient piquant, et j'oserai tout révéler. teiiilletanl nioi-inènie les pa- 
piers de M""" de Sable, j'y ai trouvé le premier projet d'article destiné 
au Journal des Samnts et .de la façon de cette dame spirituelle. J^e 
voici : 

OV-st un traité des luouvciucuts du cuur de i homme qu'où peut dire avuu* été 
comme inconnus, avant cette heure, au cteur même qui les produit. Un seigneur aussi 
grand en esprit qu'eu naissance en ai l'auteur. Mais ni sou e^it ni sa grandeur n'ont 
pu piiipw lifT qu'on n'en nil fait des jugements bien différents. 

LeH uns ei«>icut que c'est outrager les honunes que d'eu faire une si terrible pein- 
ture, et que Tauteur n'en a pu prendre l'orig^aal qu'en lui-même. Us disent qu'il est 
dragei^x de mettre de telles pensées au jour, et qu'ayant si bien montré qu'on ne fait 
l's boim<>s> actions que pnr dt mntiv.iis principes, la plupart du monde croira qu'il est 
inutile* de eherclier la vertu, puisqti il est comme impossible d'eu avoir si ce u'<»it eu 
idée; que c^est enfin renwKer la morale, de faire voir qi» toutes les vertus qu'dknoin 
enseigne ne sont que des chimères, puisqu'elles n'ont que de mauvaises fuis. 

I.cs autres, au contraire, trouvent ce traité fort iitiîc, paree qu'il découvri' nii\ 
honunes les fausses idées qu'ils ont d'eux-mêmes, et leur fait voir que, sam> Li religion, 
ils sont incapables de foire aucun bi«i; qu'il est toujours bon de se consoltre tel 
qn'<m est, quand même il n'y auroit que cet avantage de n'être point trompé dans la 
connoissance qu'on peut avoir de soi-môme. 

Ouui qu'il en soit, il y a tout d'esprit dans cet ouvrage et une si graude pénétraliuu 
pour connaître le véritable état de Thomme, k ne regarder que sa natore, que toutes ks 
personnes de bon sens y trouveront une infinité de choses qu't'A- (sic) auraient peut-ètiv 
ignorées toute leur vir , si cet auteur ne les fiYoH- tirées du chaos du cn'ur de rhcminc 
pour les mettre dans un jour où quasi tout le monde peut les voir et les comprendn; 
sans pdne. 

Kn envoyant ce projet d'article à jU. de La Roofaefoncanld, M"* de 
Sablé y joignait le petit billet suivant, daté du i8 février i(>65 : 

Je vous envoie ce que j'ai pu tirer de ma t£le pour mettre dans le Journal des Ha- 
vanta, l'y ai mis cet endroit qui yous est si sensibte. .., et je n'ai pas craint de le mettre, 

(onaèaHdttfinelKiHwadeotdn Miiitiidel("OiriMiBito rodsde Le Hotte wnrjmoar- 
propre, et I i réponse en vers du oMBqeii de SliiitMUilain t«wr lar M denier Mm la JMmfnv 

de Trévoux, iml et juin 170&;. 
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paicf. que je suis assuiiV- vous ne le ferez pas imprimer quaud même le reste vous 
pJairoit. Je vous assure aussi que je vous serai plus obligée, si vous en usez comme 
d'une choie qui seroit à tous, en le corrigeant ou en le jetani au feu, que « vous lui 
bteîw un hoimeiB' qu'il i» mérita pas. Nous autns grands auieuni wames trop riehn 
pour ctaiiidrB de rien peidre de nos produotiona... 

Notons bien tout ceci; M"' do Sablé dévote, qui, deptiis des aimées, 
a pris un logeiuciil au faubourg Saint- Jacques, rue de ta Boiirbp, dans 
les bâtiments de Port-Royal de Paris; M"" de Sablé, tout occupée, eu ce 
tem^-Ià même, des persécutions qu'on, fait subir à ses amis les reli- 
gieuflcs et les solitaires , n'est pas moins très-présente aux soins du 
numde, aux afiaires du bel-esprit ; ces Mtuâmes , qu'elle a oonnues 
d'avance, qu'elle a feit copier, qu'elle a prêtées sons nmin à une quan- 
tité de personnes et avc<* toutes sortes de mystères, sur lesquelles elle a 
ramass** pour l'antenr les divers jugements de la société, elle va les 
aider dans un journal devant le public, et elle en travaille le succès. 
Et, d'autre part, M. de l^a Rochefoucauld, qui craïut sur toutes choses 
de dire l'auteur, qui biase dire de lui, dans le Diseotav m tète de son 
livre, « qu'il n'aurait pas moins de chagrin de savcnr que ses Mammes 
« sont devenues publiques, qu'il en eut lorsque les Mémoires qu'on lui 
« attribue furent imprimés; > M. de La Rochefoucauld, qui a tant médit 
de l'homme, va revoir lui-même son éloge pour un journal ; il va ôter 
juste ce qui lui en déplaît. L'article, en effet bit inséré dans le Journal 
des Savants du 9 mai*s; et, si on le compare avec le projet (i), l'endroit 
que M*** éb Sablé appelait unsS^ y a disparu. Plus rien de ce senmd 
paragraphe : « Les uns croient que c'est outrager les hommes, etc. » 
Après la fin du premier, où il est question des Jugemmts Intn SffhtnU 
qu'on a ftits du livre, on saute tout de suite au troisième, en ces termes : 
« I/on peut dire néanmoins que ce traité est fort utile, parce qu'il 
« découvre, etc. , etc. » Les auti-es petits changetrients ne sont (ftie de 
style. M. de La Rochefoucauld laissa donc tout subiiiter , excepté l<; 
paragraphe moins agréable. Le premier journal littéraire qui ait paru ne 
paraissait encore que depuis trob mois, et déjà on y arnoigeait soi- 

(1) C'est 08 que n'a pu fait Petitot, qui a donné, dansfn MMae mrLt RlMMéadMllt, le pNjllI 
«l'utick Gomaie étaot l'aitide même : il n'en a paa tiië parti. 

i' 
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même son article. Les journaux so pri tVctioniiant , l'abbé Prévost et 
Walter Scott y écriront le Icuf tout an \onç^. 

l a part que M"* de Siiblé eut tliuis la composition et la piil»Hratinn 
des AJoJcimes, ce rôle d'uuiie moraliste et uiî peu liltéiaire qu'elle 
remplit durant ces années essentielles auprès de Tanteur, donnerait ici 
le droit de parla* d*elle plus à Fond, si ce n'était dn côté de Port-Royal 
<|D*il nous convient surtout de l'étudier : esprit charmant, co(|uet, pour- 
tant solide; femme rare, uialgré des ridicules, à qui Amauld envoyait le 
Discoui-s niannscrit de la Los:if/tie en lui disant : «Ce ne sont que des 
« pe rsontios t oniine vous (pic nous ^oulonsen avoir pour jiij^cs ; > et à 
qui, pres(|ue en uienie temps, M. de La Rochefoucauld écrivait : « Vous 
« vKvei. que je ne crois que vous sur de certains chapitres, et surtout 
« sur les re{dtt du cœur. » Elle forme comme le vrai lien entre La Roche- 
foucauld et Nicole. 

Je ne dirai qu'un mot de ses Majcimesk elle, car elles sout imprimées; 
elles peinent servir à mesurer et à irdiiin' ce qui !ni revient dnns celles 
de son illustre ami. Elle lut conseillère, mais pas antre chose : Tji 
Rochefoucauld reste l'auteur tout entier de son œuvre. Dans les quatre- 
vingt-une pensées que je lis sous le nom de H"* de Sablé, j'en pourrais 
à peine citer une qui ait du relief et du tour. Le fond en est de morale 
chrétienne ou de pure civilité et usage de monde ; mais la forme 
surtout fait défaut ; die est longue, traînante; rien ne se termine ni ne 
se grave. La simple comparaison fait mieux comprendre à que! point 
( ce à <]uoi autremeut ou ne songe guère) La Rochefoucauld est un 
écrivain. 

M"* de La Fayette, dont il est très-peu (question jusque-là dans la vie 
de M. de La Rochefoucauld, y intervient d'une manière intime aussitât 
afNrèsles MtueUneâ publiées, et s'applique en quelque sorte à les corriger 
Âuks son coeur. r> nrs deux existences, dès lors, neseséparent plus. Tai 

raconté, en parlant d'elle, les douceurs graves et 1rs afflictions tendre- 
ment consolées de ces (|iiin/'' flfî-Tiièrcs années. La fortune, en même 
temps que l'amitié, .-^emhlait sourire entiu à M. de La Hocliefoucauld ; 
il a\ ait la gloire ; la faveur de son heureux fils le relevait à la cour et 
même l'y ramenait : il y avait des' moments oil il ne bougeait de 
Versailles, retenu par ce roi dont il avait si peu ménagé l'enfanoe. Les 
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joie», les peines de iàmille le trouvaient incomparable. Sa mère ne 
mourut qu'en 167a : « Je l'en ai vu pleurer, écrit M"" de Sérigné, a'vec 

« une tendresse qui me le l'aisoit mlorct . » Sa grande douleur, on le sait, 
tut à ce coup de grêle An passap;e du lUiin. Il y eut un de ses (Ils tué , et 
l'antre blessé. Mais le jeune duc de Longueville, qui fui des victimes, 
ne durant ia première gueri-e de Paris, lui était plus cher que tout. Il 
avait &it son entrée dans le monde vers 1666, à peu près l'année des 
Maximes : le livre chagriné et la jeune espérance, ces deux enfioito de 
la Fronde ! Dans la lettre si connue où. elle raconte l'effet de cette mort 
sur M"" de Longueville, M** de Sévigné ajoute aussitôt : <c II y a un 
« homme dans le inoiule qui n'est çrnpi-e moins tonclié; j'ai dans la tète 
f qup, s'ils s'i'toipnt rctu outrés tous deux dans ces premiers inonienls, et 
« qu il a y eût eu personne avec* eux, tous les autres sentiments auroient 
« l'ait place à des cris et à des larmes que l'on auroit redoublés de bon 
« cœur : c'est une vision. » 

Jamais mort, au dire de tons les contemporains, n'a peut-être tant 
(iiU verser de larmes et de belles larmes que celle-là. Dans sa chambre 
de l'hôtel IJaneouit, à un dessus de porte, M. de La Rochefoucauld 
avait un portrait du jeune prince. Un jour, peu de temps après la fatale 
nouvelle, la belle duchess*- de Hi issae, qui venait en visite, entrant par 
la porte opposée» celle du portrait, recula tout d'uu coup; puis, après 
^xe demeurée un moment comme immobile, elle fit une petite révérn^ 
à ia compagnie, et sortit sans dire une parole. La seule vue inopinée du 
portrait avait révâllé toutes ses douleurs , et , n'étant plus maîtresse 
d'elle-même, elle n'avait pu que se retirer (i). 

Dnns ses soins et ses conseils autour des gracieuses artleiirs de la 
princesse deClèves et de M. (!♦■ Ncinotirs, M. île I-i Hortieroucauld son- 
geait sans doute à celte Heur de jeunesi»e moissonnée, et il retrouvait à 
sou tour à travei's une larme quelque chose du portrait non imaginait^. 
Et même sans cela, le front du moraliste vieilli, qu'on voit se pendier 
avec amour sur ces êtres romanesques si ehannants, est plus fait pour 
toucher que pour sin |)rendre. Lorsqu'au fond l'esprit est droit et le 
coeur bon, après bien des efforts dans le goût, on revient au simple; 

it) Voir tout le récit daus les JV^oirM de l'abbc Anumld, àranDéelC72. 
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après bien des écatts dans la inorole, on revient au virginal amour, au 
moins pour le contempler. 

C'est à M™ de Séviçné cnrore (|u'il faut demander le récit de sa der- 
nière maladie et de ses .siiprt incH moments ; ses douleurs, rafîliction de 
tous, sa oooslaDoe : il regarda ^fixeme/UÏAmoTt (i). D mourut le 17 mars 
t68o, avant ses soixante-sept ans accomplis. C'est BossueC qui Tasaista 
aux derniers mcmients, et M. de Bausset en a tiré qudque induction 
rdigieuse bien naturelle en pareil cas. M. Vinet semble moins con- 
vaincu; on fera , dit-il , ce c|u'on voudra de ces passées de M"* de 
Sévigné, témoin de ses derniers momrat» : 

le eniin bien pour cette fois que. mus ne perdions M. de La Roebefoueauld; «tt 

fièvre a continué, il reçut hier ^'otre-Seîglleur : nsisson élut est une chose digne d'ad- 
mimtion. Il est fort bien disposé pour sa consriencp, roilàfjni est fait... Croyez-moi, ma 
tille, ce n'est pas iDulilemeut qu'il a fuit des réflexions toute sa vie ; il s'est approché 
de telle sorte de aa derniers moments, qu'ils n'ont rien de nouvean ai d'étranger 
pour lui. 

n est permis de conclure de ces paroles, ajoute M. Vinet, qu'il mourut, 
oomme on Ta dit plus tard, avec bienséance. 

Sainte-Beuve. 



(1) Owu l'ode aérieu* qu'elle lui adMM, M>* ItahoollirM, M par«ait]ie la OMUftea dM tmm 
iMk,ifalliit: 

OlLi, l«j)e£ Alorn pla-t frrnii.' 

Qui prte d* kar <l«rakr UrfaK 
D« vaine» leocnn nM pWa*. 
Bi lipv vIlB iMkHV^ 
Mw n m à mm iM— > 
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MARGUERITE DE LORRAINE 

(1615-167») 



^ oici une princesse qui, vivanf au inilien fit- re xvii' siècle où non- 
seulement les femmes de sa naksaiK »', mais le» simples (Inmcs <le qua- 
lité brillaient avec tant d'éclat dans les letU es ou la politique, a été 
d*im esprit nul et d'une insignifiance parfaite : jeuTie, on vanta sa 
beauté ; pins tard, son amour de la bonne cbère. Elle a passé si 
obscure, que l'on chercherait en vain son histoire dans les pim toIu- 
mineuses biograpliics : aucune n a daigné lui faire Taumône de quel- 
ques lignes. On la marie, cette princesse si peu bruyante, an pins in- 
capable des princes. Mais, par une dérision de la fortune, ( c mariage, 
qui semblait devoir confondre ces deux obscurités, fut marqué par des 
érénements éclatants: il dut être célébré trois fois en dix ans avant 
d'être reconnu; il causa k mort tragi(pie de piisonnes <lu plus haut 
mérite; enfin il fit perdre à la Lorraine, patrie de cette princesse, son 
ind<'|)eii(lance, en attirant sur elle la colère d'un grand ministre et les 
forces d un puissant royaume. l\ est vrai que ce royaume élaitia France, 
et que ce ministre s'appelait Kiclielien. 

Marguerite de Lorraine naquit en iGi j, a iNaney, de François H 
duc de Lorraine et de Christine de Saira, L'histoire, uni la connaît 
a peine pendant les quarante années oh elle fut ht belle-scrar d'un roi 
de France, est muette sur ses premières années. On ne commence ît 
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parlei d t Ile (iiTt n i ('>:2Ç), lors du -premier voyage de Gastoo d'Orléans, 
frère de Ltmis ;i la cour dcT^orrainr. Cepri?ic<', d'nne Tn«''prisal)le 
faiblesse, ciail dt ^tiiié aux unions les |)liis eonliadii loires. Mii 
Louis XJIl voulait lui faire épouser Marie de liourbon-Montpensier, 
le plus riche parti du royaume. Plutôt que d'accepter, il entra dans 
le complot tramé par Clialais et son ancien gouverneur Omano , 
dans le but de renverser le ministre, et s'il le fallait, avec l'aide des 
étrangers, dVnfeimer le n i t t de donner à Gaston le gouvernement, 
plus tard le trône. T e complot découvert, Gnston tremblant dénonça 
les projets de ses amis et promit de roiilbrmer aii\ désirs de son 
frère. Il seiid)lait «m'on lui fit violence en lui duunaut, avec une 
éponse riche de 4oo,ooo livres de revenu, de grosses pensions sur 
le trésor et l'énorme apanage d'Orléans, de Blois et de Chartres. La 
duchesse d'Orléans mourut dès 1C27, en donnant le jouir à une fille 
qui fut l'extravagante mademoiselle de Montpensier. Gaston, excité 
par deux nouveaux favoris, Puylaiirens et I^e Coigneux, voulut alors 
épouser la princesse ^îarie fie M^ritoue. Cette fois, ce fut Ijouis XIII 
qui se montra contraire à ce mai iat^e : Gaston, feignant de croiie sa 
liberté menacée, s'enfuit en Lorraine oii le duc Charles IV le re<;ut 
avec les démonstrations du plus profond respect. 

La cour de France, où Gaston laissait une mère acariâtre, un fràre 
soupçonneux et valétudinaire, une belle-soeur doucereusement hostile 
et un ministre tyrannifpic, était un séjour assez morose pour un prince 
de vingt-deux nm. Aussi iiil-il charmé de la cour de TiOrraine. Là, rien 
qui resscndîlàt aii\ ti i-^tcs lioles des Tuilerie*;. Ce n'était pas un prince 
atral>ilan-e que le duc Charles IS'aiiiiaiii du pouvoir que les fêles 
et la licence, il se trouva fort ennuyé, cpiand il fallut peu de temps 
après chicaner diplomatiquement avec Richelieu. Alors il se déposséda ; 
laissant le duché à son frère, il partit pour l'Allemagne avec quel- 
ques bandes de coquins, vivant comme les eliefs des Grandes Compa- 
gnies att xiv'' siccle, pressurant tour à tour l'.Allemagne, les Pays-Bas et 
la FratKf, les protcslaiits et les ealliolif|nes. Cette joyeuse vie, égayée 
par tle^ iViocités lacélicuses, lui plaisait si fort qu'il la mena pendant 
quarante ans: né prince souverain, il mourut condottiere. Sou frère. 
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Nioolas-Françoîs, tout jeune évêquede Tonl et cardinal, n'avait rien qui 

reaaemMàt au cardinal de France, an cardinal-évrque de Lncon, Lorsque 
Chai'les abdiqua en sa faveur, Nicolas-Fraucois voulant épouser la prin- 
ressp (Simule, sa roiisine geriiiainf, s'accorde à lui nicnie, en sa qualité 
d'évèqiic de loiil vi \ ii l'urgence, la dispense {{es h^iis, se promet 
au notii du pape lit dispense de consangtiiniié, lai) iicnir et consomme 
son mariage, le tout dans la mcme soirée. Leur sceiiT, Henriette, alorg 
princesse de Phalzbourg, se compromit avec le farori de Gaston, Puy- 
iaarens, au point de faire mourir son époux de honte et de douleur. 
Apprenant ensuite que Puylaurens avnit quitté su couleur, «c le bleu 
monratit, » pour jmrter « le vrrt ^nlant » de nmdomoisolle de Cliimay, 
elle ((iiii iit npiv-, lui jusqu'à iiruxelles et voidut le faire as-sassiner; 
mais elle se consola iiien vite, puisqu'elle couq)ta juscpi ù son quatrième 
mari. Marguerite, on le voit, étuit ù boiuie école pour apprendre la vie 
d 'aventures. 

Cependant, bien qu'il fut déjà question de son marii^avec Gaston, 
ee prince, auquel Richelieu proposait, dans l'espoir de se l'attacher, le 
gouvernement d'Amboise, le duché de Valois en surcroît d'apanage et 
^0,000 écus comptant, rentra bientôt à la cour <\c France. Puis il en 
partit de nouveau quoique temps après la jounn e des Dupes. Ses favoris, 
deveniis ses maîtres, ne se trouvaient pas satislaits d'avoii" reçu du mi- 
nistre, l'un , Puyl a u ren s , I e titre de duc et pair avec Hoo,ooo livres ; l'autre, 
Le Goigneox, une daarge de président qui en valait 5oo,ooo. Ils pouâ> 
sèrent Gaston à une rupture éclatante avec le card inal , et le triste prince, 
après avoir fait nûne de rébellion à Orléans, levé des soldats, ouvert dea 
intcllip^ences avec l'Espagne, s'enfuit honteusement jusqu'en Lorraine 
(mars A Nancy, Monsieur promit d'épouser Mar;jnerilc, an ^laiid 

contentement du duc (^liarles; car Louis XIIl, n'ayant pas d'entants 
après quinze ans de mariage, Gaston était rhéritiei- préiioinptif de Ift 
couronne et Marguerite pouvait être appelée a monter sur le trône de 
France. Mais si Gaston avait refusé d'abord, en i6a6, d'épouser Marie 
de Montpensier (pie lui destinait Louis XIII, aujourd'hui c'était 
lx>uis XIII qui refusait de consentir au mariage de (iaston avec Mar- 
guerite de Lorraine. Il fallait donc l'y contraindre. Pour cela, Gaston 
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ne craignit i»as rlc déchaîner sur son pays la guerre civile et l'invasion 
étrangère. Sa mère, Marie de Médicis, réfugiée depuis peu à Bruxelles, 
fut l'ouvrière de cette trame. Il fut convenu que Gaston, levant en Lor- 
raine tinc puissante armée, eutremit en France par la Champagne; 

qu'appuyé des troupes espagnoles venues des Pays-Bas, il renverserait 
Rirliclieii et ariaclirrnitson oonsetitement h r.OTtisXflI. Fii efTet, avec 
Jt'S I on, ()(»() pisliili'S (le In flot de M;n i:iifi itc et ")00,000 tlorlllS veUUB 
•le iinixelles, on réunit en «jiicUjius M inaines i '»,ooo soldats. 

Richelieu ne se laissait pas surprendre. K.xplication est demandée à 
Charles rV de ses armements et des bruits de mariage entre Monsieur 
et la princesse Marguerite : Charles désavoue le projet de mariage et 
répond que cette année est levée contre les Suédois alors sur le Rhin ; 
il lui est alors enjoint de passt'i- le fli uve, autrement • fc roi ira à lui 
avec lotîtes ses tr(>n/if <' fxirtr être 'te la noce. » Charles IV s!«;!»e enfin un 
tniité solennel d'alliance avec l/ouis XIII ((> [.uivier i(') i '): entre autres 
choses, il jure que le mariage projeté enti e sa sœur et le frère du roi 
n'aura jamais lieu. Or, ce mariage était secrètement célébré depuis 
trois jours à Nancy, à la connaissance de Charles IV et par les soins 
de son frère le cardinal. Cependant comme Louis XIII s*irritait du 
séjour prolongé de son frère dans les États de TiOrraine, Gaston (hit 
partir presfjnp aussitôt nprcs son mariap;e : laissant à !Naney la nouvelle 
duchesse d'Orléans ([ii'il ne pouvait encprc déclarer, il s'enfuit k 
Bruxelles auprès de Marie de Médicis. 

Marguerite demeura s» Nancy pendant que ( «aston liait des intrigues 
avec Wallenstrin, avec le duc de Montmorency, gouverneur du Langue- 
doc, et avec la cour d^Espagne. L'incorrigible Charles IV leva de nou- 
velles troupes, et Gaston vint prendre à Trêves le commandcnient de 
6,obo cavaliers, rebut des armées espagnole, allemande et lorraine. Il ne 
passa qu'un jour i\ Naney avec sa femme. Cette éti-anîre anm e, qui 
(lt'\ alisait juMju'aux gens de son général, parvint enfin en Languedoc 
oii elle fut jointe par Montuiorency. On sait les résultats de cette folle 
campagne : la défaite des rebelles à Castelnandary, Montmorency 
décapité à Toulouse , enfin Gaston recevant sa grâce à la condition 
d'abandonner ses amis et a He demeurer en tel lieu que le roi aurait 
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of^rcahle. » Sa làclielé n'eut d'égale que son imposture. Interrogé sur 
son mariage, il r<'pon(lit qu'il y avait l)ien en des paroles données, 
ni.'iis que l'exénitioii en avait rte leini.se an retoui' «K- crtu- canipatïne. 
A penie arrivé à lours, lieu fixe pour sa résidence, il s'enfuit une troi- 
sième fois chez les ennemis de son frère. 

Se croyant en sûreté à Brnxelles, Gaston envoya déclarer son mariage 
à Louis XUI; par là, il fit perdre à son bean-frère son duché. En effet, 
Louis XIII, irrité de la perfidie de Cliarles IV, marche sur Nancy. C'est 
en vain qnele duc offre sa soninission, et jvropose nièinr de remettre 
Marguerite entre les mains <lii roi. l'i iidant <jue Nancy se rendait aux 
troupes frani^aiscs, la duchesse d Orléans, liabillée en honuiie et le vjsage 
barbouillé de suie, sortait de la vilte ; elle rejoignit son époux à Naniur et 
fut reçue avec magnificence par finfante Glaire-Eugénie, souveraine des 
Pays-Bas. On ne pouvait plus tenir le mariage secret : aussi fnt-il célébré 
publiquement par l'archevêque de 3!alines, et sa validité reconnue par 
une délibération solennelle des docteurs de Louvain, « conforme ment à 
l'opinion de Sani ix z rt autres msuistcs. » A e^rfe attaque à son auto- 
rité, Louis XIII répondit avec vigneiu'. Le 5 septembre iG34, leparle- 
nient de Paris déclara le mariage de Gaston et de Marguerite noji- 
valablenient contracté, comme contraire aux tc^s du royaume; les ducs 
Charles et Nicolas-François de Lorraine criminels de lèse-majesté pour 
rapt sur la personne du duc d'Orléans, et attentat contre les lois de la 
France, les condamnant à la conliscation de lem s domaines. En effet, 
fa Lorraine demeura à la France jusqu'en Clm'les IV se retira 

en Allema|j;iie, N ieolas-François en Italie. 

Cependant Gaston s'ennuyait de sou exil \ il avait de fréquents dé> 
mêlâ avec la nanenoière. Effrayé de la sentence portée contre lui, 
menacé même d'être déclaré déchu de ses droits au trône, il fit se- 
crètement sa paix avec son frère, moyennant une somme de too,ooo écos 
et son rétablissement dans tons ses biens, pensions et apanages; on y 
ajouta même le gotivernement de l'Auvergne, et l'on promit celui du 
boiirltoniiais et !<• diiehé d'Ai^^nillon à son favori Pnyiaurens. La 
([iiestiou du mariage fut l'objet d'une convention assez ambiguë dont 
]a rédaction était plutôt favorable à Gaston. Mais llichelieu passa outre : 
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Puyiaurens avait proinîs y^ar écrit d'amener Monaienr, MUS deuxiDOÛ, 
à reconnaître la nullit<- de > iii htudii. 

Gaston axait caché son traite à tout ie monde, paiticnliéi-enient à 
Mai^erite. I^rtî de gnmd matin <le Dnixelle», sous prétexte de cliasiie, 
il courut tout le jour à franc étrier. Arrivé le soir à La Qipetle, il 
écrit à sa femme, pour l'assurer « tptUi lui sera partout Ifon et in- 
i'iolahlc ninri. » lùi effet, après une entrevue de ix»conciliatioa avec 
le roi ft le i;ii'din;iK il voit arriver une députation de tluH>logiens, 
oondnil*' par le laiiiPiiv père Joseph , \ EminciU(' grise : on venait 
hii démontrer rinvahditc de son niariaj;e, et le presser d'en convenir 
par nnc lettre au roi. Refus opiniâtre; il s'en i-éfère au jugement de 

I Église. En vain, Riclielien presse Puyiaurens de tenir sa promesse. 

II finit par découvrir que Gaston, avant de quitter Bruxelles, a écrit 
au pape Urbain Vllf de ne tenir a«ic«n compte de tout ce qu'on 
pourrait lui extorquer relativement îi son niai iage après son retour en 
France; le pape, consulté ]Ku' Louis XIII, soutiut que les efîets re- 
ligieux du sacrement étaient iiuk'strurtililf s. Alors un s'adressa an 
clergé de France. Le G juillet i(>3j, i'absciuhlée du clergé l'éiniie ù 
Pttris déclara, contrairement à Tavis du pape, le mariage nul, lesccm- 
tractants n'ayant pas qualité pour recevoir le sacrement. Gaston se 
soumit par écrit à cette décision , mais sa soumission n'était pas sin- 
cère : il l'avait annulée d'avance par sa lettre an souverain pontife. 

Jamais mariai»e de roman on de cométlic up fiif. on le voit, ti-aversé 
par pins fravpnttircs. Alnr^ncritc était (Icmcnrro à lînixcllçs, oii ( laston 
lui envoyait tous ]t'> moi» i ;">,ooo livres pour les othciers de .sa maison, 
au nombre de soixante-quinze. En janvier iti3G, Louis XllI lui interdit 
cette dépense : la duchesse d'Orléans fut alors forcée de réformer sa 
maison, et de demander une pension an {Konvernement espagnol. D'autres 
épreuves survinrent. L'armée française, victorieuse à Aveiii, s'était avan- 
cée jusqu'aux portes de Bruxelles; Marguerite dut s'enfuir dans les murs 
d'Anvers, f. 'invasion reponssée. elle revint à Rruxelles, puis à (lanihrai, 
et ne quitta les s-Uas (|u ru I incorrigible Gaston était encore 

entré dans les conq)l<its de Bouiiiou et de Cinq-Mars; comme d'ordi- 
naire, il se disculpa en déposant contre MseoDq>iiccs, et méprisé, plus 
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que jainab, at relini obscurénient à Blois. La mort de Kebdieu (4 dé- 
cembre i64a) Im rendit quelque espérance. Louis XIII estimait son 
frère à sa juste vnletir, et h naissance si longtemps attendue de deux 
fils, le Dauphin et le <iue d Anjou, écartait pour jnmnis (inston lUi 
trône. Le roi put alors sans dani^er reconnaître son niatia^e. 11 
lui permit même de faire venir liladame ; mais il exigeait que leui' 
union fût confirmée devant l'archevêque de Paris: c'était surtout 
nne preuve d'obéissance qu il demandait à son frère. A cette nouvelle, 
la fière princesse voulait s'en retourner à Bruxelles. « Lorsqu'il y va 
de l'honneur, » disait-elle, « on ne doit avoir de complaisance pour 
qui que ce soit, )> Klle ne se reudit rju'avec une n'putînanrc incroyable, 
et n'alla que de mauvaise ^ràce et tout en jileurïi à la cérémonie. Il 
faut avouer qu'il est luunilianl pour une princesse de renouveler pour 
la troisième fois k cérémonie de son union avec la BDéone personnCf 
quand elle est en droit de se croire mariée depuis plus de dix ans. 

Voilà donc Marguerite de Lorraine reconnue enfin duchesse 
<rOrléans. Mab elle fut peut-être plus heureuse dans son exil de 
Bruxelles que pendant les trente dernit-tes aimées de sa vie , au 
palais (Iti LiixeinlxMiriî et au château tle blois. Moii^lotu' lui tlon- 
nait fréquemment loccasion d'être jalouse; il rendait ses soins à 
mesdemoiselles de Saint^RIesgrin et de Saujon, filles d'bonnenr de 
la duchesse. Gomme eUes avaient été placées près d'elle par mademoi- 
selle de Montpensier, ftiarguerite , l'accusant bien à tort d'une cou- 
pable connivence, se fit une ennemie de sa terrible bell^fille. De plus, 
Gaston désirait passionnément un fils, et Madame ne mettait au monde 
que des yjriiiccsses. Survint la l' ronde. I.a pauvre Mar^jnerite, qui 
était toujours dans luie chaise, « une vraie centireuse, » dit Mademoi- 
selle de Montpensier, se trouva fort incommodée des fuites subites, 
des séjonrs inattendus dans le château délabré de Saint-Germain» des 
émeutes de Paris, des furieux combats de la porte Saint-Antoine, du 
massacre de l'IIôtel-de-Ville. La Fronde tourna mal pour les princes; 
au retour du roi, Gaston fut exilé à Blois. ]\Iadame le rejoignit, se traî* 
nant à Orléans pendant l'hiver, revenant à lîlois on à Chambord pen- 
dant l'été. Lorsque la cour partit en ibai^ pour les Pyrénées, elle 
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passa par HIoi&, oit son séjour causa des désagréments infinis a la mal- 
hcorense Marguerite. Klle avait espéré innricr l'anirc de ses filles à 
Louis XIV", et le roi allait ('poiiser Marie- riu'rèsf. ( iastoii vantait à 
toute la cour la grâce ù la ilaiise et le babil intarissable de sa seconde 
fille ; Tenfiint terrible dansa fort mal et ne voulut jamais parler. On 
avait préparé un dîner magnifique: mais comme les officiers de bouche 
de Son Altesse n'étaient plus à la mode, le dîner ne fut pas trouvé 
bon, et leurs Majestés y firent peu d'honneur; les dames de la cour de 
Blois, < n retard sur la mode comme les cuisiniers, furent la risée de la 
cour. J'ailin. l ouis XIV et sa mère n avaient si p;rantlr hâte de s'en aller 
(jue je n'en vis jamais une pareille, raconte niadeinoiselle de Montpen- 
sicr, cela n'avait pas l'air obligeant. • La pauvre dudiesse s'en consola, 
comme elle faisait de toutes choses, en priant Dieu et en mangeant 
« pour remédier, disait^elie, à ses vapeurs. > Veuve en 1660, elle re- 
vint au liUxembouri;, non sans avoir de fréquents démêlés avec sa 
belle-fille, « qui la méprisait beaucoup et la picotait .souvent. 1 Knfin, 
aprcs avoir marié ses trois filles, mademoiselle d'Orléans à Cosnie Jfl, 
gi and-ilnc de Toscane, mademoiselle <rAlcnriiii an dcr iiierdiic de Cuise, 
mademoiselle de Valois à Cliarles-Kiiiinanuel, tliic de Savoie, elle mourut 
obeenrëment le a mars 1673. L*abandon du monde et la haine de sa 
belle-fille ne lui manquèrent pas à sa dernière heure. Elle s'était fait 
porter dans le jardin ; .Mademoi.selle de Montpensier la regarda par la 
fenêtre jiisfju'à ce qu'elle fût bien certaine d'avoir été aperçue et .s'en 
alla à ^'cisaillos. Le leiulemain, (piatul elle apprit sa mort, elle supplia 
le ix)i de lui perinclti c de n'aller point à Saint-Denis; elle obtint faci- 
lement d'y être représentée par son carros.se. l'elieest la déféi-ence qui 
présida aux derniers devoirs rendus à la pauvre Marguerite de Lorraine : 
c'est ainsi que cette princesse à laquelle on ne témoigna pendant sa vie 
que des apparences d'affection, n'obtbt, même après sa mort, que les 
apparences des honneurs auxquels elle avait droit en sa qualité de prin- 
cesse issue d'une maison souveraine. 

(jH. PtlllGOT. 
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PRINCESSS PALATINE 
(l6l6-l684) 



Charles de Oonzagiie-Clèves, duc de Mantone et de Nevei"», eut, <\e son 
mariage avec Oitlierine de T.orraine, trois filles : l'ainée, Marie, qu'il 
préférait aux autres, ou plutôt que son orgueil prétendait élever seule à 
de hautes destinées dans le monde, fut mariée successivement à deux 
rais de Pologne, IjadisIas^îgismondetJean'CMsiniir. Ta seconde, Anne, 
épousa le prince Édouard, comte palatin du Rhin, fils de l'électeur 
Frédéric, élu roi de Bohème. I^i troisième, Bénédictef prit le voile et 
mourut jeune encore après avoir vécu au pied des autels. 

(y'est de la î^erondc de ces princesses dont je voudrais, non pas décrire 

le (iu iictiTC^ — (jui l'oserait après lîo^uet? — mais rappeler la vie en 

quelques pages, (^ttevie a été romanesque, agitée, mêlée aux péripéties 

d'une épotjue célèbre; elle s'est passée dans le brait et s*est terminée 

dans le silence. On y retrouve cette admirable antithèse des ^rements 

et du repentir. Bossuet, dans Tadmirable orancm funèbre qni est dans 

toutes les mémoires, a pu tirer de ce spectacle de grands enseignements; 

il a retracé, avec une autorité imposante, les fautes d'une femme unique- 

mcTit préocoupi-e, durant de longues années, des iiitéi rts mondains et 

des vanités terrestres, et aussi le suprême désaveu que, dans leurs 

derniers jours, les âmes dévoyées se plaisent parfois à se donner à elles- 

1 
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mêmes avec une douleur profonde et des élans passionnés vers les joies 
inip»?rissables. Anne de (ionzagne a connu ces extrêmes : elle a passé du 
désordre et de l'incrédulité à la foi la plus vive; elle a été tour à tour 
éprise du la terre et du ciel, muiiiiaine et dédaigneuse du monde, 
sceptique et fervente; elle.a niis son bonheur et son orguâl dans les 
affaires du siècle, jusqu'au jour oii, &tiguée de plaisirs éphémères et 
sensiblement touchée de la grâce» elle se donna tout entière à Dieu. 

Elle fut placée, dès sa plus tendre enfance, au monastère de Fare- ■ 
moustier, où l'on ne négligea rien pour lin faire gonter la vie <\n cloître. 
Le duc de Mantoue, son père, avait rt'soln qne ses deux dernières lilles, 
Anne et Bénédicte, serviraient, en quittant le monde, la fortune de leur 
sœur aînée. Bénédicte se soumit, mais Anne aperçut bientôt quel était le 
plan de son père, etdains son indignation elle résolut de le déjouer. Elle 
avait d'ailleurs un esprit aventureux , une imagination ardente^ un désir 
violent d'agir et de vivre. Empressée <le se sonstraire à une existence 
odieuse, elle s'enfuit de Faremoustier et s'en alla confier, dans le monas- 
tère d'Avenai, à sa sœur Bénédicte, sa colère, ses ennuis et ses espé- 
rances. Il bt'Uihla un moment qne la vie nionasl iijiu" allait exercer 
&urelle une étrange iascuiation. Les discours et les exemples de Béncdicle 
touchaient cette jeune fille rebelle à la volonté de son père : peut-être 
alUit-elle accorder à la persuasion ce qu'elle avait refusé à la violence. 
Mais sa destinée l'appelait ailleurs : les événements la jetèrent dans une 
autre voie; sa vocation imparfaite céda vite à leur action. £IIe eût été 
travaillée, dans la snl'liule du cloître, parée mystérieux besoin de luttes 
et de passions Inuiiauies que les cpr enves .setiies peuvent éleind te dans 
certaines âmes : il fallait qu'elle vit le monde, qu'elle en subit les décep- 
tions et qu'elle en fût lassée, pour désirer le repos et pour être digne 
d'aimer le silence. 

Le duc de Mantoue mourut en 1657. Anne dut sortir d'Avenai pour 
les affaires de la succession jjarernelle, et parut à la cour avec Marie, sa 
sœur aînée : le monde l'avait saisie et ne devait la rendre à la .solitude 
que bien des années pins tard. En même temps elle perdit sa sœur 
Bénédicte, et le dernier lien qni l'attachait à la vie claustrale se trouva 
rompu par cette mort. Une vive passion devait achever de la détour- 



Digitized by Google 



ANMB OB «SONKACUB. 



ner de cette voie. lie jeune Henri de Guùe était alors Tun des plus 
brillants gentilsho III II us de la cour : petit-fils du Ealafré» sa haotr ori- 
gine avait fixe sur lui tous les l'égard», en même temps que son imagi- 
nation impétueuse, ses profusions, toutes les folies aristocratiques du 
jour, duels fameux, amours romanesques, fantaisies, aventures et élé- 
gances lie grand seigneur, avaient fait de lui l'homme à la mode et le 
héros de toutes les fêtes. Il fut séduit par la grâce et la beauté d*Anne de 
Gonzague, et eUe-méme» au milieu de cette cour galante qui diasimulait 
une dépravation réelle sous l'ingénieuse subtilité des expressions, elle* 
même, disciple de cet liûtel de Rambouillet où les questions de sentiment 
éteient discutées, étudiées, analysées sans rosse ne sntpas résister aux 
paroles dorées d'un amant jcuue, beau, passionné : elle lui laissa voir 
qu'elle l'aimait. 11 lui signa une promesse de mariage, et cette aventure 
paraissait marcher vers un dénoôment heureux, quand le duc de Guise 
brus(piement changea d'avis. Il ne tint pas grand compte de sa promesse 
écrite : quelle est — en de telles questions — la valeur d'une signature 
que le co ur désavoue? Triste billet dont le créancier lui-même aurait 
honte de réclamer rac(niittement, et dont rien an monde ne saurait 
eontraiTidi I' le déliileiir. Ainsi lut-il de celui-ci : Anne de <ionza!^ne, 
exlrènieinent comprouiise et qui, sous un déguisement, avait suivi le 
duc de Guise ii Besançon, y fut bel et bien abandonnée par cet amant 
volage, dont elle-même découvrit les infidélités. Sa douleur fint vive : 
sans parl^ de l'amour, il est certain que la renommée avait publié cette 
aventure, et quelque soin qu'on prit pour en étouffer le bruit» on ne put 
y parv<»iir. 

Heureusementpour Anne dcrion/agnc, elle avait, comme dit madame 
de Motteville, « de la beauté et de grands charmes dans l'esprit. » Elle 
avait surtout assez d'adresse pour s'attirer encore bien de l'estime, en 
dépit de tes erreurs, en un temps oh l'on était assez peu scrupuleux pour 
dételles faiblesses. Après qiiel({iies années, durant lesquelles elle eut soin 
d'éviter un nouveau scandale, quelle qn'ait été sa conduite cachée, elle 
fit un assez beau mariage. Son mari, plus âgé qu'elle de deux ans seule» 
ment, était le prince lulonai d, comte pnîatin du llliin, fils d'un roi .sans 
i*oyaunie, l'électeur Frédéric, élu i-oi de Bohême en lOig, mats qui avait 
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perdu sa (■oiironiit' (Ml ifr.'.o, à la hatnillp dp Prni'up I,e prince Edouard 
n'avait donc aucune souveraineté et vivait à la rniu de France. Anne de 
( jonzagiie se trouva définitivement fixée à Paris , et il faut bien dire 
qu'elle lie donna pas lien à Henri de Guise de regretter son manqué de 
foi. Les dérèglements de la prinoesse imiatine furent célèbres, et assui^^ 
ment Bossuet, dans l'oraison funèbre qu'il prononça, bien des années 
plus tard, en présence d'une des filles etdu gendre d'Anne de (ionzagjie, 
fait (les prodiges (rélnqnenrc, use de toutes les ressources oratoires, de 
tous les artilices de la parole et de toute rélastirit/' dt-s termes vagues, 
pour parler de cette période sans violer les convenances, sans déguiser 
la vérité ocmnue de tous» sans dépasser, soit dans le blâme, soit dans 
la flatterief les limites posées par le bon goût à Torateur sacré pro- 
non^nt le panégyrique de gens qui parfois ne le méritent guère. 

Au milieu de cette vie désordonnée, Anne de Oonzague devint Teuve 
et, Bossnet le déclare, elle fut loin d'être une de ces veuves pieuses, 
ensevelies dans leur douleur et comprenant bien « le deuil éternel qt>i 
« fait le soutien comme la gloire de leur état. » Elle demeura souve- 
rainement frivole et mondaine, unissant à la morale la plus relâchée 
le scepticisme religieux le plus absolu. On savait que, par un effet de 
cette redoutable Ic^que qui est déjà un châtiment, elle avait mis ses 
doctrines en harmonie avec sa conduite, et refusait de reconnaître une 
religion qui la condamnait. Hossuet le dit avec pi ( l i i ni : t \.e Saint« 
« lilsprit irrité se retire, les ténèbres s'épaississent, la loi s'éteint. » 
Cependant !a piineesse palatine réussissait dans ses entreprises : elle avait 
augmenté sa fortune par la vente heureuse du duché de lletlielois; elle 
avait marié deux de ses filles» l'une au fils du grand Condé, l'antre au 
duc de Brunswick; enfin elle s'était acMiuis, durant la Fronde, une rare 
renommée de prudence, d'adresse, d'éloquence et même déloyauté. 

Pendant ces années orageuses, en effet, elle se trouva, par ses talents 
diplomatiques, apparaître au premier rang. Ou sent quelle devait être, 
non pas dans la première Fronde, toute parlementaire, mais dans la 
seconde, tout aristocratique, dam la Fronde des princes, l iniluence 
d'un esprit de femme à la f^ brillant et snbtîl. C'était alors que madame 
de Chevreuse, madame de Montbazon, madame de liongueville, made- 
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moudle de Montpeusier, déployaient sur la scène politique les res- 
sources de leur finesse, de leur dissimulation ou de leur courage. La 
Palatinp ne demenra pas an-dessous (le res aventn»"euse8 héroïnes. Au 
iiiilicn fU- cfs intri'_Mif"^, lie ces amhitions puériles, de ces tours et (h'tdiiis, 
peilidits, scductious, inané{^es, promesses, de toutes ces uéguciatioas 
oii Mazarin apporte sa ruse italiemie, la reine ses impatiences féminine» 
et sa dissimulation espa<(noIe, Gondi son génie de conspirateur artiste, 
Condé son orgueil de prince et de victorieux, Anne de Gonzague manie 
les affaires politiques avec uue rare souplesse, ménageant les amours- 
propres ombrageux, les ambitions impatientes, les rivalités hautaines, 
servant d'intermédiaire avec un remarquable esprit de conciliation, 
amie des divers eliefîi de parti et nu ritant la eonfianee de tous. 

II serait trop long <le raconter ici ses démarches, de rappeler ses 
discoiùrs, ses entretiens, ses lettres multipliées : il faudrait se jeler dans 
rhiatoire de la Fronde, et ce sujet n'est pas le nôtre. Il suffît de dire 
qu'elle obtint l'estime de tous les partis en un temps où les partis se 
. haïssaient et surtout se défiaient étrangement les uns dt^ autres, et 
qu'elle manifesta une habileté, un tact <jup le cardinal de Retz, — un 
bon juge en ces matières, — ne craint pas de louer avee enthousiasme: 
« .le ne crois pas, dit-il, <pie la reine Elisabeth d'Angleterre ait eu pluh 
c de capacité pour çonduire un État. JeTai vue dans la faction, je l'ai vue 
« dans le cabinet, et je lui ai trouvé partout également de la sincérité. » 
Voilà un bel éloge, un.peu forcé peut-être. Madame de Motteville, qui 
admire aussi extrêmement la Palatine, se rappro< lie plus de la vérité : 
«Cette princesse, dit-elle, semblable à beaucoup d'autr* s dames, ne 
« haïssait pas les conquêtes de ses yeux, qui étaient en effet fort beaux; 
« mais outre cet avantage, elle avait ee (|ni valait mieux, je veux dire 
« de l'esprit, de l'adresse, de la capacité pour euitduire une intrigue, 
« et une grande facilité à trouver un expédient pour perv^ir à ee 
« qu'elle entreprenait. » C'est ainsi que parlentd'elleetlecoadjoteuret la 
cour. Le parti parlementaire, parî'oi^ane du conseiller Joly, confirme 
ce panégyrique : « Elle avait tant d'esprit et un talent si particulier pour 
« les affaires que personne au monde n'y réussissait mieux qu'elle. » 
dextérité politique ne saurait donc être contestée à la princesse 
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Palatmo ; les témoignages des camps les plus opposés sont ici d'accord, 
et il est certain que, sans rien exa^rét rr, on peut dire que nul, à cette 
époque, excepte Mazarin, ne connut mieux les ressources de ia diplo- 
matie. 

Ce fut surtout après l'arrestation des princes que son zèle et son 
esprit eurent occasion de se manifester. Madame de Longuevilie se 
trouvait précisément chez Anne de ( jonzague quand elle apprit que ses 
deux frères et son mari étaient prisonniers. Cette nouvelle la lit 
évanouir; puis son desespoir fut grand. La princesse Palatine en fut lt>n- 
cht'i' et lui promitde travailler en faveur des jirinces : elle devint (kslors, 
sans entrer dans un parti et surtout sans manquer à ses devoirs vis-à-vis 
d'une souveraine qu'elle aimait, elle devint l'une des plus actives amies 
des prisonniers. On s'assemblait diez elle pour délibérer sur cette 
importante affaire, et, pour arriver à ses fins, elle sut mettre en jeu de 
nombreux ressorts. Elle commença par intéresser à la destinée des 
princes ceux-là mêmes qui en devaient pnraître les plus irréconoilialîles 
ennemis. Bien que cette œuvre lût Hîffîrilf -t accomplir, elle rcimit, 
comme en un faisceau, dans une seule volonté, des personnages séparés 
sur d'autres points et surpris peut-être de poursuivre le même but, car 
aucun d'eux ne connaissait les motifs qui faisaient agir les autn». Elle 
avait cherché, dit madame de Motteville, « des intérêts considérables 
t capables de toudier chacun en particulier, » etBoasnet, outrant ici un 
peu la louange, ajoute : i Ëlle déclarait aux chefs des partis jusqu'où elle 
o pouvait s'engager, et on la croyait incapable ni fie tromper ni d'ctre 
« trompée. » C'est beaucoup dire, car si elle aitla en cHet au retou»' des 
princes, aucune des promesses qu'elle avait faites — très-sincèrement, 
j'aime à le croire — ^ne se trouva réalisée. Ma», dit encore Bossuet, et 
cette fois avec plus d'exactitude, s son caractère particulier était de 
t concilier les intérêts opposés, et en s'élevant au-dessus, de trouver 
« le secret endroit et romfiif ]o nœud par où on les peut réunir. » Klle 
avait résolu de gagner le duc d'Orléans, madame de Chevretise, (iondi 
et le garde des sceaux Chàteanneuf : elle sii^iia donc avec eux (piatre 

traités particuliers; elle promit au duc d'Orléans le mariage du jeune ^ 
duc d'Ëngliien avec une des filles de ce prince; à madame de Ciievivnse, 
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celui de inadeinoiselle de Chevreuse avec le prince de Gontî; à Gondi, 

ie chapeau de cardinal ; à Chàteaiincnf, le poste de premier ministre. 
Tons ronsentirent à (avorispr les desseins rie la princesse, et Ma7.arin, 
qu'elle n avait pu cotivainri e. se Uouva eiitom (• (reimeuiis dont l'union 
était redoutable. Le ministre faisait allusion aux craintes qu'il ressentit 
alor» qnand il disait plus tard à don Louis de Haro : « L'irâmme le plus 
« turbulent ne nous donne pas tant de peine à contenir que nous en 
c procurent par leurs intrigues une duchesse de Chevreuse ou une 
< princesse Palatine. » Il essaya vainement, selon sa coutume, de tem- 
poriser encore. Anne de Gonzague, qui avait apprêté lotîtes ses batte- 
ries, voulut l elfrayer par la perspeetive d'un somlire avenir : « elle lui 
• fit dire qu'il était perdu s'il ne se ré.solvoit de mettre les princes en 
« liberté, l'assurant que s'il ne le fesoit promptement il vercoit, dans peu 
« de jours, toute la oour et toutes les cabales liées contre lui, et que tonte 
« assistance lui manqueroit. » Ihzarin, obstiné dans son opinion, et ne 
pouvant croire qu'elle eut assez bien \oué son jeu pour tenir en main les 
fils de tant d'intrigues, la pria de différer, demanda réflexion et se 
eon^biisit de telle sorte enfin que cette pi ineesse vit clairement qu'il ne 
cherchait rien qu'à n;agn( i' du temps. Elle n'hésita doue pins à laisser 
agir les impatients qui s'agitaient alentour d'elle. 1 jes affaires du cardinal 
s'embrouillèrent de plus en plus : les frondeurs, le Parlement, les amis 
des princes avai<»it fiiit rage contre lui et si mal disposé les esprits, qu'il 
ne se vit plus d'autre ressource qu'une prompte fuite. Il partit une nuit 
pour Saint-Germain, d'où il écrivit à la Palatine qn*ii allait délivrer les 
princes. Il tint parole; mais les choses en étaient venues à un tel point 
que cette concession même était inutile; et ne se crt)\ant j)1ms en 
sûreté, il quitta le royaume, sachant bien du reste qu'il emportait la 
confiance de la reine, qu'il gouverneriiit la France du fond de son exil, 
que rien de grave ne se déciderait sans son aveu, et que des temps 
meilleurs amèneraient infailliblement son retour. 

C'est ici qu'éclata dans sa pleine lumière la dii[)li('ité des négociateurs, 
et qu'on vit combien il fallait faire peu de fonds sur des promesses inté- 
ressées. Aucun des mariages projetés dans les écrits si^'nés par Anne 
de Gonzague ne put avoir lieu. Le duc d Enghien n'épousa point la 
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(iiledu duc d'Orléans, Conti ii'<'ju>usa point inaHenioisellede Chcvreuse, 
Gondi n'eut point le chapeau p.n cette voie, et il fallut l>»«;n que Chà- 
teauneut perdit l'espoir d'être jamai!» premier ministre. Les princes, 
il est vrai, à leur retour, allèrent rendre Tisîte à la Palatine; c'étidt bien 
le moins, après « les grandes choses qu^elle avait faites pour eux ; » mais 
ils ne se préoocupèrent point de remplir les promesses qu'elle avait 
risquées en leur nom et de dégager sa parole. E^le ne leur en garda 
point rancune, et connaissait trop bien les enurs pojir s'étonner d'y 
trouver peu de l>onne foi. D'ailleurs, en tout < efi, l'lif-nu'iiie 11 était pas 
enjeu personnellement; elle montra seulement uu assez, vif chagrin 
quand elle se vit refuser par le prince de Condé la surintendance de:» 
finances, qu'elle entendait donner au marquis de Ta Vieuville. Le fils 
de ce personnage, dit madame de Mottevitle (peut-être avec un peu de 
malice), « était de ses intimes, • et • elle prétendait devenir riche par 
a leur moyen. « Quel mot, et comme il est sanglant! De telles espérances 
n'lir)norent <;nère la mémoiie de la Palatine : quoi! devenir riche, et 
couitiient.' au nioyen du niinistï l e des finances. C'est dire as.se/ par 
quelle voie. Cependant madame cic Motteville dit cela sans s'indigner. 
A quoi bon, en efTet? On ne s'en faisait guère scrupule ; les coffres de 
l'État n'étaient pas fermés alors par de très-fortes serrares, et combien 
de fois des mains avides en avaient-elles dilapidé les maigres ressources! 
Tout cela dura jusqu'à Fouquet, qui paya pour tons. 

T,a princesse Pnl;itioe vécut Ion [;temps encore nu milieti de ces trou- 
bles politiques et dt; ces manéjçes de diplomatie : chez elle avaient lieu 
de nombreuses conférences; elle manœuvrait dans ce dédale et s'y 
plaisait. Elle traita avec tous les négociateurs de ce teuips-là, les Servien, 
les de Lyonne, les Le Tellier, les Ondedei, l'abbé Fouquet : tantôt elle 
lassait pour réconcilier Condé avec Anne d'Autriche, tant&t pour 
réunir le duc d'Orléans et Condé, ou bien la reine et madame de Lon- 
{^ueville. Elle échoua souvent dans ces tentatives, et pendant ce temps, 
\fn/nrin, pins habile, coufluisant, de la frontière, de puissants ressorts, 
el promettant monts et merveilles, reparaissait à l'horizon. Il ga^^nait 
l'un après l'autre ses ennemis par ses agents secrets : tantôt c'était 
Ghâteaunenf ; tantôt c'était Gondi qu'il fit bel et bien faire cardinal ; 
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tantât c'était madame de GheTteme. Il av^t affirmé à la prinoesae 
Palatine qa*il lui donnerait un jour la {^ce de surintendante dans la 
maison de la jeune reine : il la lui donna en ^et, mais à condition de la 
nmdredeiix mois plus tard à la comtesse de Soiasons, ce qu'elle fit, bien 

qu'elle en eût; puis elle s'éloij:^na de I;i rour, im peu désidmsée sans 
doute des hommes et des choses, si tant est qu'elle ait jaoïais eu de 
grandes illusions. 

Cependant les années s'écoulaient, Mazarin mourut. Le temps des 
intrigues de cour était fini : les personnages qui avaient été mêlés à ce 
mouvement de la Fronde, si menaçant dans le fond et si puéril dans la 

forme, si insignifiant comme fait isolé et si redoutable comme symptôme, 
pniaissaient enloures de cette vétusté que le «'hanp;pment de circon- 
stanres plus que la fuite du temps impose aux hommes et mix idées. 
Tout cela était passé de mode. T.e rèj^ne de Louis \IV était flans tout 
son éclat. D'ailieurs la princesse Palatine avait vieilli; elle nMxii indui- 
ses filles : elle v6mtdans la retraite. Ce fut là qu'une conversion rapide, 
imprévue, passionnée, vînt la surprendre. Il fiint écouter Bossuet, qui 
Feupose dans Toraison funèbre de la prinoesse : son éloquence triompheà 
raconter les merveilles qui s'accomplissent tout à coup dans les âmes. Il 
nous a dit ce changement soudain avec une joie d'apôtre et une incom- 
parable majesté : c'est hieu là un sujet dig^ne de lui, l'historien des coups 
de (oudre. 11 e:>t hors enfin de cette vie dont il était si difficile de faire 
l'éloge, il n'a plus à entraver le flot de sa parole de ces précautions 
oratoires pénibles à son impétueux génie. Il célèbre une conquête de la 
, grAce et avec les aœents les plus touchants et avec les eapre^ons les 
plus fortes : c'est l'hymne d'une conversion illustre chanté par la plus 
noble voix qui fut jamais. 

Je suis de ceux qui admirent ces hnisques révolutions des âmes, 
quelque piiériles (ju'eu paraissent les eaiises. Peu importe par quel 
moyen la toi pénètre dans les esprits, |K>urvu qu'elle y pénèti-e. Qu il 
y ait ou non miracle et intervention directe du del dans ces revirements 
de la conscience troublée et subjuguée, c'est là une considération secon* 
daii e : le fuit grave, après tout, etdigne de fixer les regards de l'historien 
et du philosophe, je le vois dans cette élévation mystérieuse du cœur 
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vers les choses éternelles. Boasnet raconte avec un art inimitable les 
deox songes de la princesse Palatine ; les simples anecdotes sont dnuna> 
tisées, poétisées, j'oserais presque dire sanctifiées en passant sur ses 
lèvres. Mais en somme, qu'Anne de («onzague ait vu ou qu'elle ait rni 
Toir ce mendiant mystique et ces animaux symbolique» au milieu de son 
soniuieil, la vérité est qu'elle fut touchée, agitée, ébranlée, vaincue; une 
An ardente, im invincible désir de prière et de pénitraoe ont bouleversé 
cette âme rebelle : elle retrouve les élans de ses premières années; elle 
sent battre, au nom du Maitxe divin, ce evur qin a trop souvent battu 
pour les créatures; son scepticisme s'évanouit; elle n*a plus d'autre am- 
bition (|ue de conquérir le cie! , et dt-s larmes saintes ont ol)sriirri ces 
yeux oii il semblait que In soni i r de telles larmes tùt tnrie pour toujours. 
C'en est fait, une grande t huse s est accomplie, (|ueUe qu en ait été lu 
cause : une âme que l'incrédulité avait glacée devient fervente devant 
Dieu. Anne de Gonzague ne craint pas de laisser voir son repentir; elle 
veut que la publicité de sa pénitence fasse oublier, s*il est possible, les 
scandales de sa vie passée. Sa conscience devint délicate jusqu'au scm» 
pule : « Plus elle était clairvoyante, dit Bossuet, plus elle était tour- 
n mentée. » Klle se consacra désormais toute à la ehnrité et à la prière; 
elle devint aussi liuiidile qu'elle avait été superbe; elle auiia la vie cachée 
autant qu'elle avait aimé la gloire mondaine; elle fut aussi sincèrement 
chrétienne qu'dle avait été incrédule. Pendant douze années cette écla- 
tante confession de la foi ne se démentit pas un seul jour. « Tout devint 
« pauvre dans sa maison et sur sa personne, dit son illustre panégyriste : 
« elle voyait disparaître avec une joie sensible les restes des pompes du 
« monde, et l'anmôiie lui apprenait à se l'etrauelier tous les jours quelque 
'1 clicKe (le nouveau,. . Une personne si sensible et si délicate a soiittert, 
« tlou/.e an.s entiers, et presrjue sans intervalle, ou les plus vives dou- 
« leurs, ou des langueurs qui épuisaient le corps et l'esprit; et cepen- 
c dant, durant tout ce temps , et dans les tourments inouis de sa 
«dernière maladie, où ses maux s'augmentèrent jusqu'aux derniers 
«excès, elle n'a eu à se repentir que d'axoir une seule fois sou- 
« liaité une mort plus douce; encore répvima-t-elle ce faible désir 
< en disant aussitôt après avec Jésus-Christ la prière du sacré mystère 
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« du jardin : « Mon Père, que votre volonté soit &ite et non pa» la 
ft mienne! » 

Ce speetade mt digne d'émonvoir. Ainsi la Palatine rachetait «es 
erreurs passées. Klle voulut écrire elle-mcme Thistoire de sa couver^on 
et l'adressa an célèbre Rancé, abbé de la Ti aj)pt' : c'est de ce récit que 
Bossuet a tiré le sien. Quelques unnées auparavant, avec cet esprit 
élégant et formé que le coninierce de tint d'intelligences supérieures 
avait élevé encore, elle avait écrit, comme si elle eût pressenti qu'elle ne 
devait pas désespérer de son avenir sfttrituel, un bref mais charmant 
panégyrique de Tespérance. C'est Busay-Rabutin qui nous a conservé ce 
morceau dans une de ses lettres. • Je n*ai de ma vie, dit-il avec un peu 
I trop d'eiitimnsiasme sansdoiite, rien vu de mieux écrit, ni plus déli- 
« catement. ' Il est vrai qne c'est là une inspiration heureuse et un 
passage capable de plaire aux esprits diiticiles : « Il est permis, dit-elle, 
« de mesurer son espérance à son courage; il est lieau de la soutenir 
« malgré les difficultéi, mais il n'est pas moins ^orieux d*en sodTrir la 
a raine entière avec le même cœur qui avait osé la concevoir. » Ce sont là 
de noblespart^etqoirévèlentuiieâme vigoureuse. La fin de la princesse 
Palatine (i684) Sk bien voir qu'elle n'avait pas, pour le seal plaisir de 
faii*e montre d'esprit, vanté les délices des saintes espérances. « Prête 
«à rendre l'àme , dit Bossuet, on entfndit qu'elle disait d'une voix 
« mourante : Je m'en vais voir connnenr Dieu me traitera, maLs j espère 
« en ses miséricordes. » Tel fut le dénoûment de cette vie dont la piété 
a illuminé les dernières années; telle fat la mort de cette princesse qui, 
après avoir marqué parmi les femmes de son temps par sa beauté, par 
son esprit, par ses fautes et enfin par sa pénitence, eut la rare bonne 
fortune d'être louée par le plus illustre des historiens, des prêtres et des 
0 ysttteurs du grand siècle. 

CHAaLBS DB Moûr. 
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NINON DE L'ENCLOS' 

(1616-1705) 



fja prière du soir de i\iuun de L'Enclos était un clief-d'œuvre de 
concision, c Tous les soirs, écrit-elle à son vieil ami Saint-ETremcind, 
je rends grâces à Dieo de mon esprit ; * sa prière da matin n'était pas 
moins éloquente, « et je le remercie tous les matins de me préserver 
des sottises de mon ocsor. » 

Rien ne saurait la mieux peindre et d'un trait plus (idèle que ces deuk 
lignes de sa correspondance autheiiii(|iie. N'y voyez anctme jactance; 
il faut croire sur parole une femme qui ne se donnait pas la peine de 
mentir. Elle était ce qu'elle disait être, aussi libre de cceur que d'esprit, 
et si nabirellement sceptique que, Una d'établir avec ostentation son 
scepticisme, elle le portait avec une douceur singulière et une simplicité 
déeevante. Ou subissait le charme de sa grâce, un était gagné à la 
finesse de son sourire et à l'inaltérable harmonie de sa personne, avant 
de comprendre reHronterie placide de sa pensée. 

D'ailleurs rien dans ses débuts n'avait annoncé le bniyant avenir 
qu'elle se donna, m sa naissance, ni sa fortune, ni même sa beauté. 
Bien qu'elle sortît d'une bonne famille et possédât une certaine aisance, 

' N*ttde laJVWiMiff Otêttn», AjRlimr, Émm» «« Tma tvUn tmatOiu, ttfetét tm VÊmii 
Rofil, dw» la Gderie d'AfttllMi. Vaiù, a Ballaia, US». 

i 
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elle ne pouvait marcher de pair avec les reines de la mode. Elle était plus 
agréftble que belle ; il y avait même diez elle, quand rien ne l'animait, 
je ne sais qnoide viril qui lai faisait dire : «J'ai toujoan eu la mine grave.» 
Examinez ses portraits ; le teint vif, les lèvres un peu saillantes et oo- 
loréei, les yeux noirs et franchement ouverts, le regapd direct, lessourrils 
noirs, accusés et st'pan's avec une précision énerj^ique, le nez modelé 
Iwiidiinçnt, elle respire la beatité iiiàle et sans rêverie d'un adolescent 
qui se porte bien ; son ferme embonpoint , sa mise simple, la froi- 
deur, Tcspèee d'indolence de son attitude adwvaient de lui ravir 
la frêle et poétique délicatesse des jeunes filles, et je la conçois sans 
peine sous le costume de jeune seigneur qu'elle porta plus tard quand 
elle se mit à la poursuite de Villars ou quand elle prit les habits de 
Navaillcs. 

An preiiiitT abord on ne devinait donc jamais chez cette femme la 
puissance de séduction dont elle a donné tant de preuves. Mais ù peine 
s approchait-on, & peine un myon d'esprit tombait-il sur cette statue de 
lMl^non,qu'dle devenait mélodieuse. Elle se transfigurait, son visage 
contractait une expression, un éclat, une douceur irrésistibles. Le re- 
f;ard sVmplîssait tour à tourd'unc passion d'esprit ou d'une vivacité de 
tendresse que tempérait à demi îe voile de ses longues paupières; sa 
physionomie s'éclairait d'un feu de malice provoquante et de j^aielé facile; 
tout en elle, ses lèvres qui s'entrouvraient spirituellement ses dents 
entrevues alors, blanches et bien rangées, et jusqu'à la fossette du men- 
ton, tout riait, tout vivait, tout donnait à sa belle humeur une grftce 
harmonieuse. Comme si l'àuie, en se réveillant , se fut répandue sou- 
dain dans les moindres de ses traite, (%tte « mine grave, » cette figure 
résolue n'était pins qu'un long; sotirire. On itii découvrait mille avan- 
tages qu'on « avait pas apcrrus, on vpni H t|ijail les contours délicats He 
ses épaules, l'aisance de sa taille assez grande et bien prise, la liberté 
souple de ses mouvements. Enlin la frafadieur sévère de son ooetume 
révélait les élégances inconnues de son goût discret, et Ninon était 
belle. 

Les femmes qui l'avaient connue depuis l'enfance, mais non sous cet 
aspect, ne soupçonnèrent même pas le rôle qu'elle devait jouer plus 
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tard. Quand on introduisit de trî-s-bonno heuir Anne deT/Kiiclos dans 
les ceroles lirillants (lu Matais, c'était une eiilaiit df tari/t- on (jnalorre 
ans qui jouait du luth à ravir, dansait bien la sarabande et montrait 
déjà dans ses repartîeft de l'esprit naturd. Mais cette débutante ne fit 
qu'une apparition. Sa mère étant morte, elle ae jeta dans un convent 
sans qu'on y prit garde. 

Ce fut un an plus tard, en i(>3i , quand son père mourut aussi, 
qu'elle fit son premier pns dans le monde. File avait quinze ans; elle 
se trouvai? orpheline, libre et uiaîtit ss«^> d'iui pt-tii patrimoine. Aussitôt 
elle quitta le couvent» plaça son bien à tonds perdus et vint se présenter 
dai» h société qu'elle avait connue chez la princesse de Goéraeni^, la 
duchesse de Rohan , la maréchale de Baasompierre. Bien accueilliei il 
ne tint qu'à elle de devenir une des précieuses du temps et de se marier» 
car le monde n'avait rien aperçu de ses premières intrigues de pen- 
sionnaire, personne ne se «loiitait de la précocité de ses inclinations; 
on ignorait <pie déjà uu rajtitaine des chevau-léj^ers , Saint-lùit'nne, 
puis le chevalier Rare, cavalier de haute mine, avaient séduit la jeune 
fille et qu'elle ne s'en repentait pas. 

Anne de L'Enclos prisait moins le mariage (jne la galanterie; ses 
prem^res fredaines le prouvaient; une fois émancipée die s'enhardit 
tous les jours dans son opinion. Elle s'accorda, sans bruit mab sans 
scrupule, une liberté (pie la société française, dans son inconséquence, 
tolère plutôt chez les femmes cpic chez les jeunes filles. Bientôt le vide se 
fit autour d'elle, ses relations se réduisirent; elle se rapprocha desauiies 
qui n'avaient rien à ménager, de la comtesse de La Suze et de Manon 
Delorme. Bientôt nul secret ne la préserva ; sa liuson avec l'élégant 
et spirituel G>ligny, marquis d' Andelot, et plus tard duc de Ghâtillon, 
donna un éclat inattendu à ses aventures ; après lui ee tut INIiossens, 
le futur duc d'Albret, qui ajouta an bruit de ses amours un faste nou- 
veau, ce fut le duc d'Enghien, le grand Condé qui illustra les fautes de 
la jeune fille. 

Le jemie duc qui gagnait de» kilt^Iles, 
(M snl «ouvrir de tout d« lîinéEsillea 
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Les champs fameux de Nordlinguc et Roeroi, 
Qui sut remplir nos cDoemis d'effroi, 
Las de fournir des sujets à rhkbMK» 
Voukiit jouir quelqueEnfl de n g^oin. 

De fier et crand rendu civil et doux, 
Ce même duc allait souper chez vous... 

Ainsi parie Saint'Évremoml à la vierge folle qui n'est déjà plus 
Anne de L'Enclos, mais Ninon, la d.ing< rnise Ninon, la sirène redou- 
table aux familles, le scandale à la mode, ta reine libre de la jeunesse 

titrée. Elle jette au veni les préjugés, elle jMndiçfue au libre plaisir 
ses jours, ses nuits et sa vie entière, dont clic sr .soiioip pou. Ali ! certes, 
si au milieu de cet élouriiissenienl des plaisirs, la luuri même fût venue 
visiter Ninon, elle l'aurait acciiallie avec la niénied^nvoltareinrqcKNse 
que le Merculio de Sliakspeare reçoit «on coup d epëe. Que dis-je I la 
mort en effet s'assit un moment an chevet de Ninon ; un matin on 
apprit dans Paris, en iG38 , qœ cette Aspasie de vingt-deu\ ans, si 
rieuse, était malade, condaninée par les médecins, et ne s'en relèverait 
pas. On îiccounit de tontes pat Lslui tendre la main ; elle, toujours vivace, 
ne voulut pas cesser une fois de recevoir sa cour; elle écouta d'un air 
moqueur les jeunes attendris qui parlaient de la soivre, de mourir avec 
elle. « Helas! » disait-elle en accueillant d'un sourire leurs madrigaux de 
condoléance, « hélas! je ne laisse au monde que des mourants! » 

Or, elle ne s'en alla pas ; la mort peut-être se déconcerte en présence 
des esprits froids qui la méprisent: cetto fois elfe passa outre, et bientôt 
il ne lut bruit en ville que tic la résiinei ti(tri de lu pécheresse et de 
ses nouvelles amours avec le marquis de Fargc, avec le chevalier de 
Méré, avec tant d'autres dont j'oublie les noms... mais un acadéaiicien 
moderne en a dressé le catalogue. 

Désormab les années et les plainrs reprennent leur cours sans s'inter- 
rompre, sans compter pour Ninon, qui brave le tempe comme tout le 
reste. C'est une de ses maximes qu'on ne doit pas avoir de rides au 
visaj^e et (]u'il vaut tiiieux les placer au talon. Pix ans plus tard elle est 
encore belle et adorée; ses escapades se muiU|tlient. lin i64d, quand 
b France est bouleversée par la Fronde, Ninon, déguisée en caimUer, 
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court les chemins et poursuit à Lyon ce personnage de tragédie qu'on 
appelle Villars. Elle arrive et le rejoint; on se quitte peu de temps 
après ; elle s'enferme dans un couvent, y charme tontes les religieuses, 
attire pur &a contrition le cardinal archevêqne, iVère ainé de Richelieu, 
se laisse un peu convertir, puis » échappe un beau matin et revient à 
Paris. A peine a^t-elle rqparu sur le Cours, où elle promène ses caprices, 
que d'aventure elle aperçmt un des plus beaux hommes du temps, 
Navailles. Elle lui fait renieitrc une invitation immédiate de venir dans 
son carrosse. Navailles s'y rend de la nieilletire grfice du monde et se 
laisse emmener. On lui donne un repas délicat, une chambre élé«^ntp, 
un lit (ie sybarite et il attend , éveillé, la fin de son rêve. Mais il a 
chassé le malin, il a chevuuché dans i après-midi, la nuit s'avance, la 
fatigue l'abat et il s'endort Tout à coup il est tiré brusquement de son 
sommeil par une voix menante qui l'apostrophe militairement. 

Il s'éveille en sursaut, se frotte les yeux et aperçoit un chapeau à 
plumes, un uniforme, une épée, enfin un cavalier eoifiplet et furieux 
qui le somme d'expliquer sa présence en ces lieux.» Monsieur! s'écrie 
«t Navailles, point de surprise, au nom de Dieu! point de surprise, je 
« suis hoiuuie d'honneur et je vous donnerai satisfaction. » — « Soit! » 
dit le cavali^, et, d'un geste charmant, il enlève son terrible chapeau à 
plumes, il laisse tomber sur ses épaules un flot de cheveux bruns. C'était 
Ninon, qui avait vole les habits de Navailles pendant son sommeil. 

Elle s'amusait ainsi, tantôt l'épée à la main, tantôt armée de ce luth 
qui fnt célébré chez les contemporains et dont Scarron parle quelque 
part : 

Chamiint osprit, belle Ninon, 
La maîtresse d'Agamcmnon 
19'eiil junais rio» <1« eompanble 
A tout ce qui vous rend aimable... 
Était sans voix, était san» luthl 

ElUc tournait la tète aux jeiuies nobles, aux. futurs maréchaux, aux 
finanders, aux conseillers du pariement; elle scandalisait à plaisir le 
siècle; c'est dans l'histoire de ce temps un curieux spectade de la voir 
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troubler tons les rangs d'une société qui veut être solennelle , porter 
le désordre dans le Marais et dans le fanhoiirpSaint-Ocrmain, rntraîner 
les Ck)nd(', les Cn'îqui, les \ ;u«l<'s, k-s Souvic, ks (Hiidie, ks Marsillac, 
et envelopper dans ce réseau bnliaut d aventures étranges trois généra- 
tions successives, en dépit de son âge, en dépit des jalousies des femmes, 
des colères de quelques amants quittés et même des menaces du pouvoir. 

Car on menaça plusieurs fois la moderne Léontium dont la licence ne 
connaissait plus de bornes. On décida son incarrération ; le public 
apprit qu'on l'allnit roiuliiire aux Filles-Repenties, et (Icinanda en r i;«iit 
cv (jn'oit ferait eu ])ar{ il lien d'une femme qui n'était ni liUe ni repi'iUio. 
Selon les uns, la reine mère lui envoya par un exempt l'ordre de se 
retirer dans un couvent et Ninon répondit : < Puisque la reine a tant de 
« bontés pour moi que de me laisser le choix du couvent où elle veut 
<c que je me retire, je choids odul des grands oordeliers. » Selon d'autres 
cWo apaisa les rumeurs en annoneant elle-même son départ pour 
(Mayenne. Quoi qu'il en soit, elle resta à Paris, libre, et continua sa vie 
extraordinaire qu elle consacra jusqu'à soixante ans aux mêmes iolies. 

G; don de jcune&se éternelle, qui est resté célèbre, me frappe 
moins chez une femme dont l'esprit ne vieillissait pas que l'insotrâce 
de son triomphe et la durée de son pouvoir. Elle règne , elle do- 
mine amants, ses amis, la société qui l'entoure', elle se trouve 
plus forte qu'Anne d'Autriche et se dit plus heureuse que madame 
de Maintenon. A coup sûr l'ascendant qti'elle exerce est autrt> cltose 
(pie le despotisme banal d'une courtisane « an Iront sfiq^de el iicr. u 
VÀ\e a beau répéter qu'elle obéit au caprice des sens , au linnd de 
son épicuréisme, il se cadie une fierté qui la relève. Anne de L'Endos 
n'est pas vénale; de bonne heure elle a arrangé son patrimoine de 
manière à ne point dépendre de l'or d'autrui. D est vrai que dans 
les premières années on lui apporte des tributs; son orgueil les accepte 
à titre d'hnrnniat^es, ils lui déplaisent quand elle y aperçoit des obliga- 
tions, et son orgueil les repousse. Un sentiment de pudeur virile lui 
dicte des résolutions qui la mettent au niveau de ses amis. Elle réserve en 
tout temps la liberté de ses choix et la liberté de ses divorces. Quoi 
qu'elle en dise, jamais les sens, auxquels elle prétend obéir, n'ont cette 
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(!clirntt»sse aristocnitiqiie; pour son compte elle n'ahdiijne pas vu Inir 
taveui- ce ferment d'esprit et d'indépendance, ce besoin de distinction 
et cette élégance native qui président à ses folies. C'est affaire à elle de 
86 donner tonjours sans perdre jamais la possession d'elte-mènie. Aux 
gens qnî ne sont que riches ou que puissants, aux maîtres qui veulent 
la lier, aux hommes de plaisir qui aiment le jeu ou te vin, elle ferme 
sa porte. 

fiC pauvre Perraclion de I,yon s'y rro»n|»;i ; il df)nna h la fli^ inité 
une maison mapuifique et stipula qu'en écliant;e il obtiendrait l'iiunueur 
de lu voir, prontettant d'ailleurs de ne jamais parler d'amour; mais 
Perrachon n'y put tenir et ttian(|iia à sa parole; aussîtôtîldnt reprendre 
sa maison et le ehemin du pays. Un autre admirateur, Fourreau, s*y 
prit plus habilement et permit à Ninon, tontes tes fois qu'elle voudrait 
obliger quelqu'un, de tirer sur lui; elle accepta et de temps en temps elle 
écrivait : <r Fourreau payera au sieur N. la somme de... Fonrrfau payait 
toujours, mais jamais il ne sortit du rôle de banquier, jusiju au jour oîi 
iSiuou se lassa de ces écritures. 

Le grand prieur de Vendôme fut moins patient. Surpris de rencontrer 
de la volonté chez une Ninon, il lui envoya un jour ce quatrain bourru : 

Indigne de mes: ft iix, indiviie de uit-s larinei, 
Je rcQunce saii:» peinu à tes fuihlt b ajipas, 

Mon «rnour te prêtait des cbanmes. 

Ingrate, que tu n'avais pasi 

Ninon lut le quatrain et, sur les mêmes rimes, ré|)ondit: 

iDMnriUe à tes feux, insNtnUe àfes iannoB, 

Je le vois renoncer à mes HaiUes appas : 

Mais si rîinionr prék- des chnrmes, 
Puiu-«|uui u'eii ttuprunlais-tu pas? 

Un antre exemple. Chapelle, l'épicurien débraillé, aimait sa bouteille 
à régal de sa maîtresse; il voidut imposer ses goûts à Ninon. Elle, au 
contraire, essayait de l'arracher à ses habitudes; n'y réussissant pas. 



'8 



KIMON DE l'enclos. 



elle cciisatle le lecevoir. Chapelle se vengea en accusant cette raison- 
neuset <iui le croÎFUtPde pruderie et de platonisme : 

11 ne faut pas qu'on s'étonne 
S toujours elle vaiaonne 
De la sublime vertu 
Dont riiifon fut revêtu, 
Car à calculer son âge, 
Elle doit avoir réca 
Avec ce grand peraonitage. 

Chapelle eut beau la menacer de ses épigrammes, il ne reçut jamais sa 
grâce. On connaît l'hiatoire, devenue proverbiale, de La Châtre, qui lui 
demande avant de partir pour Tannée une promesse de fidélité, une 

promesse t'crîie. Ninon l'accorde et le lendemain comme elle est en 
train d'oublier absoluinenl son billet, un accès do j^nirtc folle la saisit: 
« Alil s'ccrie-t-eile, le bon billet qu'a Châtre! » Le mot fait le tour 
de Paria, arrive à l'armée et donne au nom de La Châtre la réputation 
dont il jouit encore aujourd'hui. 

Ninon de L'EncIoan'admettaitd'enf^gement sérieux que dans l'amitié. 
C'était là qu'elle plaçait la vertu, comprenait te devoir et se piqnaitde 
constance. Il n'y a qu'une voix snr sa discrétion et la fidélité de sa parole. 
V Votre parole, lui écrit Saint-l vremond, est laconveniion la plus sûre 
« sur laquelle on puisse se reposer. » Franche et capable de solidité, elle 
ne traliissait jamais l'amitié de l'homme dont elle eût cent fois trahi 
l'amour. Gourvîlte, en s'exilant de France, lui confia une somme très- 
conndérable; à son retour elle la lui rendit ausàt&t, et il s'étonnait,quand 
il racontait cette anecdote, d'être le premier à en parler. Ninon avait 
gardé noa-seulcnicnt le déj)ôt, niais encore le secret. C'est là-dessus, 
je crois, que Saint-Évreaioud a célébré la vertu de ^iuon de L'Enclo»: 

L'iiiihilirentc et sage nature 
Â formé l'Ame de Ninon, 
De la voliiiité d'Eincme 
Et de la vertu de Caton. 

Ninon, quand elle parlait d'elle, n'allait pas tout à Êtit aussi loin; 
mais elle aimait à répondre de sa < probité, > et réellement cette probité 
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lîit AVCC 8on esprit le talisman qui l'aida à retenir autour d'elle et à 
grouper en un cercle d'élite un rare cortège de beaax esprits, de savants, 

de poètes et de pri tires. 

La société de la l ue des TouruelleSjOii elle demeurait, fut un des cercles 
illustres du grand siècle. On vit alors un curieux contraste, Ninon frois- 
sait tontes les idées reçues: elle afffchait la liberté des femmes en amour 
et leurs devoirs dans l'amitié. Mademoiselle de L'Endos flattait au 
contraire le goût de son temps en ouvrant son salon à la politesse la 
plus exquise, ntix belles manières et à l'esprit de conversation. Elle y 
attira bie-utôt les fetiimc5 elles-mêmes, qui se plurent à ees e.uisenVs dr 
choix; il lut reçu que les jeunes gens allassint prendre chez elle le ton 
du jour et les formes du monde. On ne jouait pas, on ne buvait point, on 
écoutait La maîtresse de la maison n'avait pas de peine à répondre à cet 
empressement flatteur. Son esprit réfléchi et pénétrant s'était enrichi de 
bonne heure par le spectacle de la vie et une abondante lecture qu'elle 
dissinmlnit sous une vivacité imprévue. Sa conversation, en même temps 
pleine de choseset pleine de saillies, était facile, symjjatliique et se pi"ètait 
avec une souplesse extrême à la préoccupation d'autrui. Tantôt elle 
s'abandonnait connue une enfant à la pente naturelle de sa gciieté, et, 
disait-on, à table elle était rVre dès la soupe. Tantôt elle recueillait en 
un mot ferme et brillant cette connaissance des caractères qu'elle devait 
à une observation attentive, et Saint-Évremond lui disait : a Vous ne 
« mourrez que de rénrxions. w 

« — Qu'est-ce que les précieuses.*' lui demandait un jour la reine 
« Christine. — Ce sont, répondit mademoiselle de L'Enclos,les jansénistes 
« de l'amour. » De la comtesse de Choiseul qui s'arrangeait singulière- 
ment la tête, elle disait : « C'est un printen)p3 d'hôtellerie ; » et du jeune 
Sévigné qui hésitait un peu niaisement entre elle et la Champmeslé; 
c C'est une citrouille fricassée dans la neige. » Quand elle avait lâché un 
mot fon comme ce dernier: i Hali ! disait-elle, la joie de l'esprit en 
« uianjue la force, » et sur ee |)tjncipe elle se mettait à l'aise, elle 
éclatait en railleries charmantes sur les ridicides du jour, elle dessinait 
à grands traits une caricature, elle ébauchait une scène de Molière ou 
une comédie en abrégé ; tout cela avec tant de liberté et tant de me- 
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sure* tout à I.» fois, qu'on y admirait, sans le voir, m\ art Ji.itiirel. 

« lieaiiconp d esprit et fort orné, dit Saint-Siniun à propos de ces 
entretiens, des nouvelles anciennes et modernes, des noavelles de gahm- 
terie, et toutefois sans ouvrir sa porte h la médisanee ; tout y était délicat, 
léger, mesure, et formait les eonversatîons qu*dlesut soutenir par son 
esprit et partout eo qu'elle savait de faits de tout Age... Tout cela lui 
aeqtjitdc la réputation et une considération tout à fait siiimilière. » 

Snint-Simon, on leA oit, s'é'tonne (ie pouvoir parler de considération 
à propos d une fenuiie cpn iut après tout une courtisane illustre. C'est 
en eUet l'énigme du siècle. Comment échappe- t-elle à sa propre 
infamie? Par quel secret cette femme qui enlevait à madame de Sévigné 
son mari, son Hls et son petit-fib le marquis de Grignan, devieilt*el]e 
l'arbitre d^une société polie (pi'elle défie si audacieusement? c Qu'elle 
« est Hancrereuse, cpttr Ninon ! écrit madame de Sévipné. Si vous saviez- 
« ciiiiiiiie elle dogmatise sur la relipon 1. .. î> Pourtant sa vieillesse est 
un triomphe ; le grand Condé deset lul en public de sa voiture pcwir 
l'aller saluer; et dans un temps où presque tout le monde traversait la 
galanterie pour arriver à la dévotion, elle ramène les gens de la galan- 
terie française à la liberté païenne. 

li'énigme s'explique : d'abord par Tespi it étincelant de Ninon de 
L'F.nclos, et par son raractt re bien trempé. i,c fond de ce ramctcre, 
nous venons de le voir, est une résolution virile qui éelate dans sa 
ligure, dans l'audace de ses prélérenees et de ses exécutions, dans son 
goût évident pour les situations tranchées, dans fa forme arrêtée de ses 
paroles, et dans l'esprit de conduite qui se remarque an milieu de ses 
désordres. Elle est infidèle à ses amants par fidélité à ses principes 
d'indépendance. Elle trouve dans l'exercice de la volonté un plaisir 
qui ne devient jamais nn effort. Elle t'oùte vivement la volupté de la 
décision. Delà un genre singulier d'eiupire sur .soi-même et sur autrui, 
car on cède aisi-ment à une {>ersonne dont la sérénité résolue séduit 
ou repose les uns et déconcerte les antres. 

L*énîgme s'explique si voua considérez son éducation et son temps. 
Le scepticisme de Ninon trouva des complices dans sa famille et dans la 
société qui l'entourait. Sa mère appartenait à la grande dévotion du 
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temps; elle ne fut pas élevée par sa mère. Son père vtait un épîonrien 
de cette ♦•coIp fameuse qui, tout le Ion}? du siècle, opposa au spiritualisme 
chrétien l'ironie bachique et galante. Ninon lut instruite par son père. 
D'avance il la voua au démon, c'est-à-dire la jeta dans ce milieu d'héré- 
tiques en belle humeur qui frondaient à cœur joie Dieu et les hommes; 
minorité briUanle, qui relie la régence d'Anne d'Autriche et la régence 
du duc d'Orléans, à travers la majestueuse période de Louis XIV. Et 
comme elle était une élève à souhait, d'un esprit vif, d'un tcinpt rament 
osé, comme elle ne deniiHidnit pas mieux que <le rire avec Montaigne, 
son auteur, desgran(ies maximes, que de jouir de la vie, selon Kpicure, 
que de tenir son luth comme Sapho tenait la lyre, elle se trouva d'accord 
avec la phalange des esprits forts. Elle n'eut pas plus tôt manifesté ses 
intentions, que des amis intéressés s'empressèrent autour de l'aimable 
païenne. Elle devint leur idole, leur chef-d'œuvre, quelque chose comme 
un philosophe libertin revêtu des charn»es d'une femme. Klle « dogma- 
tisa, »elle sechargca de railler madame de '^Iai^tP!lon qui était « vertueuse 
par faiblesse d'esprit et craignait trop Dieu. » Klle prouva (pie, pour les 
feiumes comme pour les hommes, l'amour et l'amitié n'ont qu'une mo- 
rale et qu'une loi. Le cénacle des épicuriens l'applaudit sans relâche et 
lui octroya avec la licence de la femme affranchie vingt diplômes de 
vertu et de sagesse. « Ces femmes extraordinaires semblent avoir em- 
prunté le mérite des hommes, et peut-être qu'elles font une sorte d'infi- 
délité il leur .sexe, de passer ainsi de leur naturelle condition aux vrais 
avantages de la nôtre. » 

G;tte déclaration est du mêmeSaint^Évremond. Toujours lui! toujours 
ce voluptueux sceptique ! flatteur infatigable que nous avons rencontré 
il diaquepas de la vie de Ninon. Suivez leur correspondance, e'estini 
qui l'excite, la gourmande, la soutient; c'est sa voix qui la gronde lors- 
qu'une fois par hasard ellecèdeàun entraînement rlu rœur. Qii'a()|)rend- 
il? Ninon s'est retirée de la scène, elle a disparu; depuis trois ans elle 
habile la cauq>agne avec Villarceaux. « Revenez! lui crie le vieux, pliilo- 
sopbe de cour, vous oubliez les principes. » 

11 Amt Jvûkr d^une Iboiune Ugtre, 
Yîve et brykiile «t «oigoiiTs pi»ig«ie. 
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Être inconstante aussi longtemps qu'on peut, 
Car un temps vient que ne l'est pas qui veut. 

Saiat-Évremoml et Niuoa sont des jumeaux d'esprit; une sorte de 
fatalité rattache même de loin leurs destinées; Ninon vit de 1G16 à 1705, 
Saint-Évremtmd de t6i3à 1708. Quand ellevinUit eniinf quand cette 

vieillesse, si lonjçtenips ajournée, semble la faire douter de l'excellence 
deacs idées épicuriennes, il la tance, il s'évertueà lui démontrer qu'elle 
a «tQ-ement fait de vivre déplaisir. « Je vous tiens pour la plus heureuse 
« créature qui iut jamais!... Jamais on n a porté si loin le bonheur de 
« votre sexe! Il y a peu de princesses dans le monde à qui vous ne 
« fassiez sentir la dureté de leur condition par jalousie de la vôtre! il 
c n*y a point de saintes dans les couvents .qui n'eussent voulu changer la 
« tranipiillitéde leur esprit contre les troubles agréables de votre âme ! » 

Mais, direz-vous en lisant ces lignes, voilà des élojçes qni ressemblent 
à des consolations. Ta triomphante Ninon eut-elle donc besoin d'être 
consolée:* iSoii certes, si vous voyez Ninon comme elle pK-tt iid qu'on 
la voie, dans son rôle de brillante liétaii-e ; là elle ne laiblil pas. Klle ne 
trahit aucune dé&illanoe secrète, elle ne parle jamais de ce fils qu'elle a 
eu et qui la méprise, elle n'avoue pas qu'au bout de ces belles sentences 
contre l'immortalité de l'âme et la vie future, il est triste de se trouver 
vieille et seule, entre les souillures du passé et le néant de l'avenir, en 
face (lu pi ésent qui est le ^ îdeet la déeri-pitiide. i'.lle ne veut pas qu'on 
1 interrojije. Il y a dans une de .ses letti es nii aveu qui lui échappe, un 
re}j;ret amer de vivre sans idéal et siuis espérance. Mais ne le relevez 
pas , n'insistez pas ; ce serait parler du châtiment. Mademoiselle de 
I/Enclos donnera satisfacdon 2i ses maîtres et à son orgueil, elle ne 
parlera pas. Elle s'enveloppe dans le voile desséché de son esprit, elle 
cherche à qui elle transmettra le sacerdoce du pyrrhonisme. On lui 
amène Voltaire enfant, elle l'adoyjte et lui lè^nie des livres. ï/élève de 
Montaijîne transmet ainsi la tradition à \ OItaire, et elle meurt ensuite 
dans sa fierté. Ne cherche/, jamais le secret de ses douleurs; il ne faut 
pas lire dans l'âme des Ninon. 

ÉhILB GflASLBS. 
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M"* DE LA SUZE 

(i6i8>i673) 



Henriette de (^nlijrnv, flont le pinceau délicat de Petitot nous a 
transmis la gracieuse iiiKi<;e, est du nombre de ces aimahles pécheresses 
du xvu* siècle, qui, après avoir séduit leurs contemporains, charment 
encore en la désa rm a n t l'indulgente postérité. 

Fille d*Anne de Polignae et du maréchal de Cbâtilkm, peiitpfib du 
grand amiral de Golîgny, die reçut une assez mnin aise éducation, et ses 
pnmiières années ne firent nullement presser les brillants succès qui 
i n I tendaient dans le monde. Enfant elfe parols.soit stupide et sn cnn- 
versuùoa ne disoit (jtiasi rien; mais ce brouillard intellectuel ne tarda 
pas à se dissiper, et mademoiselle de Coligny était en pleine possession 
de son esprit et de sa beauté lorsqu'dUe épousa, le 8 aoftt i (>4 3 , le eomte 
de Hadinglon. 

Voici dans quelles circonstances eut lieu ce mariage dngulier qui 
inanf;;nrait si dignement l'existence décousue de la future comtesse de La 

Sn/e. Son père, le maréchal, entretenait h ThAtillon un coHëge pour 
l'éducation des jeunes huguenots : on v venait de lort loin et il s'y trou- 
vait notauuuent, vers i64o, un jeune orphelin écossais de la maison des 
Hjtmilton. 

t 
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« ÏA, étant encore enfant, il vit mademoiselle do Cbàtillon i ( e n devint amou- 
reux; quand il eid dix-huit ans, il retourna dans son pnys; il fit trouver bon à ses 
tuteurs qu'il reeherchAt celte Mc. Le nom de ChAtillon fait bien du bruit, et surtout 
en pays de huguenote; les Inteun écrivent au maréchal; le maiécbal y eonflent. Il 
aTait alors c^t taSBit livres d'argent comptant qu'il voidoit donner; mai' < n i <^ le 
lui conscilln pn«, cnr, en Ecosse, le« maris ne rendi nt point le infirintrc lia leurs 
femmes si elles viennent à mourir sans enfants; et puis les tuteurs dirent que leur 
pupille avoit asws de bien, et demandèrent seulement que le maréehal ût les frais 
desnoeea*. » 

Le comte de liadington avait sept ans de moins que sa femme; mais 
celte disproportion d'âge clail un alliait de plus pour une personne 
aussi légère qu'Henriette deG)ligny, qui d*ailleurs, par son alliance avec 
un jeune homme de grande feroille, avait droit an tabouret à la cour 
d'Angleterre. Le bonheur du comte ne dura guère; il mourut au bout 
d'un an, pltis amoureux <iue jamais, en léguant à la comtesse tout ce 
dont il pouvait disposer. Celle-ci se lassa bien vile du séjotirde l'Écosse, 
et, veine dejiuis six mois à jieine, se liàta de re;^nf;ner la Fiante, 
emportant avec elle quehpie argent et des pierreries. Les ulïaires de 
Charles I*^ étaient alors bien compromises, et la reine sa femme était 
déjà à Saint<jernuiin avec sa petite cour, oii madame de Hadinglon 
aimait à paraître • parce qu'elle y avoit le tabouret et qu'on loi 6i- 
-soit force caresses. » 

r^e séjour de Saint-Germain convenait aussi peu que possible à une 
personne déponmie de internent et sans consistance, qui se laissait 
dominer par les inihiences du munient. La comtesse était protestante, et 
la reine, pleine d'un zèle indiscret pour la propagation de la loi catho- 
lique, ne manqua pas de mettre tout en œuvre pour s'assurer une 
conquête de cette importance ; elle avait sous la main un homme à sa 
dévotion et résolut de le lui faire épouser. La belle veuve avait déjà 
noue une intrigue avec un jeune Écossais nommé Haîlbrun, neveuda 
célèbre colonel ; elle n'en aeeneillit pas moins les avances de la reine, 
et un beau jour elle se laissa mener il ténèbres par madame d'Aruudei, 

> Talleount. 
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mère de l'époux qu'on loi destinait. La oHirécliale de GhfttiHon émit 
ittfonniée de tout; elle connit à l'c^Iiso, donna un souffleta sa fille, 
et la conduisit à la Houlayc, chez madame de l,.i Force, « où, de peur 
«[ii'ello ne cliaiigeàt de religion, elle la maria au comte de La Suze, tout 
liorgne, tout ivrogne et tout endette qu'il étoit; mais c'étoit à faute 
d'autre; et puis il est parent de madame de La Force. Durant qu'on 
parloit de l'affaire, Hailbnm lui écrit , elle fait réponse. Il va à la 
Boulaye pour tâcher de se battre oontre La Suze; il n'eu peut venir 
à bout; il écrit encore; on ne lui fait point derép<nue; il se dépite, 
montre toutes les lettres de la dame, et s'en rit partout. > 

« Le comte (le La Suze, ajoute iallemant, est un homme oii jamais il n'y a eu ni 
nine ni raison. Lui et sa fumme avoient plus de quatre^vingt mille livres de rente. 
Pont TacqiuUor, on lui proposa de se contenter de doue mille écos ■npouriiad-' 
ques années; jamais il n'y voulut rnli uilrr-. Il nvoif r.-nt ]:irrsnnnos riiez lai, cent 
ciQq[uante chiens avec lesquels il n'a jamais rien pris, grand nombre de uécbants 
ohevanx. Là dedans on n'est point surpris quand on vov» munate d« vous Modlieir 
SBDS souper, tant toutes «boaes 7 sont Inoa léj^Ues. 11 Iwvolt un temps du vin, an 
autre de la hii;re, v\ un rinti t» de l'eau. On dit qu'il es! asstz plaisant t n cli'bniiche. 
« Qiuind je n'aurai plus rien, disoit^il, j'irai avc€ les Alleuiauds. » Bctfort lui valoit 
qnnnlB BdUs Ihns da rrate; auâs, ^yant pris le parti de M. le Prises, il a tout 
perdu. » 

Madame de La Suze n'avait pa>=i ptns d'ordre que son marL On 
rapporte <^|u'nn Innssier, accompnî^né de fjnel(|nes archers, vint un jour 
chez, elle sur les huit heures du matin pour saisir ses nieuble:*. Avertie 
par sa femme de chambre, elle Gt entrer l'huissier, le pria de la laisser 
reposer enooredenx heures, se leva à dix, s'habilki pour aller dîner en 
ville, et, passant dans son antichambre , le remercia de sa politesse, 
sortît et le laissa maître de fiûre stm exécution. 

Ta jalousie du comte de Ia Saxe était extrême, et trop motivée du 
reste; il résolut de mener sa feinme dans une de ses terres pour r«'!oi- 
gner du monde qu'elle aimait et à elle plaisait. Effrayée de cette 
résolutic»!, et voulant la faire échouer, elle abjura la religion protes- 
tante el se fit catholique : sur quoi la reine Christine disait, comme on 
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sait, qne )a comtesse avait rhanr^c deidig^oii pour ne voir son mari ni 
en ce moiule ni en l'autre. Ce chanjîempnt n'ayant fait qu'augmenter 
ladcsiimoii, madame de La Suze tenta de faire rompre son mariage, et 
fit offrir ù àun uiari vingt-cinq m die écus, ù condition qu d donnerait les 
mains à k séparation. Il les accepta et le mariage fiit déclaré nul. On 
dit à ce propos qu'elle aTait podu en réalité cinquante mille écus dans 
cette affaire, car si elle eût attendu quelque temps encore, au lieu de 
donner vingt-cin(| mille écus à son mari, elle l» eût reçus de lui en 
obtenant le même résultat. 

I)cli\iée dim su rr ri liant iiieoMiniode, m<tdanie de T.a Snze s'al>an- 
donna saiiscoutraijiteà sespenchauLs dcaordonncs. Dès avant la rupture 
de son mariage, elle avait eu plusieurs amants : le premier en date fut lui 
certain Lacger (jui devint plus tard eonsàller à Castres. Cëtait « un gros 
tout rond et nuUemmt honnête homme. 9 

« On porlu ensuilc d im greffier du conseil, nommé Potcl, gardon fort médiocre i 
mais il St de la dépense |>our elle, et k. smvit au lHaine. J« crois qa'H n'en a rien «a i 
mais le comte du Lnde, qui parut ajirfes anr les rangs, en eut apparemment tout ce 
qu'il voulut. » 

Ici Tallemant rend compte, avec force détafls cyniques, des relations 
qn'dlle entretînt avec Rambouillet, fauteur des madrigaux, celui-là 
même que ses bonnes fortunes avaient fiiit surnommer Rambouillet* 

Caudale. C'était le beau-père de Tallemant, qui paraît avoir connn à 
fond l'histoire de ses amours avec la comtesse Pa nulles nombreux rivaux 
ou successeurs de lUunbouillet, il faut distinguer, pour la rareté du fait, 
un lionuiié des plus estimables , ce d'Hacqueville si dévoué à madame 
de Sévigné et duquel elle dit tant de bien. Ce fut à Tcpoque de la dis- 
soljition de son mariage que madame de La Suie se lia avec ce per- 
sonnage : elle était aloi-s dans un couvent de carmélites <Àk elle avait 
consenti à s'enfermer s à condition de ne point quitter ses mouches et 
de sortir deux fois la semaine.... Les dévotes voyant qu'elle ne prioit 
point Dieu les mntins, et ([u'elle ne faisoit que se mirer, lui ôlérenl ses 
miroirs. Le lendemain elle n'en trouva pus un; on lui dit qu'elle n'en 
auroît qu'après avoir prié IKeu. > 
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La oomtesM tout amsi libre dans ses propos que dam ses actes, 
et, causant un jour avec sa belte^sœur, mademoiselle de Nernianville, 
elle lui dit des choses si inoonvenantes que celle-ci ne put s'empêdier 

de répliquer: « Mais, ma sa>nr, à vous ouïr, je pense qne si vous vous 
trouvic/ seule n\cc un lioniine que vous ainijïssiez, vous lui j)erineUriez 
toute chose. — Peut-être, disait-elle, je n'en voudrois pas répondre. » 

On a peine à comprendre aujourd'hui qu'une femme liyrée à de pa- 
reils débordements n'ait pas étë entièrement déconsidérée ; mais au 
XTii* siècle la oorraption des mœurs était si grande et la yertu des dames 
si fragile, qu'on pouvait commettre bien des fautes sans encourir le 
mépris public, alors surtout qtir, cédant à {'(Mili aîucriu nt de la passion, 
on résistait à celui de la cnjtidité. Maclaïue de La Su/e se innnti a toujours 
fort désintéressée, et cette circousl^uice suflirait seule à établir une lij^e 
de déoiarcation bien tranchée entre elle et les indignes créatures qui 
trafiquaient de leur beauté, telles que la comtesse d'Olonne et les innom- 
brables pensionnaires de Fouquet. 

Au milieu de ses écarts trop connus et trop fréquemment répétés, 
la comtesse no laisï^ait pas d'élre rfilR'iclu'f par la lucilItaiiL' société. 
Amie intime de Ninon, dont son frère Qtàtillun avait été ! ■fin;» nt pré- 
fère, elle se rencontrait cliez elle avec des femmes de distinction, parmi 
lesquelles on comptait la marécliale de Qistelnau, la maréchale de La 
Ferté, la ducbesse de Sully, la comtesse de Fiesque, madame delà- 
fayette, madame de Ghoisy, la marquise de Lambert, la duchesse de 
Ikmillon-Mancini , etc. Plusit i ^ 1 ■ ( ts dames jouissaient d'une excel- 
lente réputation; mais madame de Ta Suze était en outre accueillie 
avec empressement dans une autre maison moins suspecte, chez une 
vieille lille restée vierge, mademoiselle de Scudéry. C'est dans le roman 
de délie qu'on trouve ce portrait de la comtesse que M. Cousin a 
vainement cherché âsmsle Grand Çyrus: tons les traits en sont frap- 
pants et il est impossible de s'y méprendre. Hésiode, endormi sur le 
Parnasse, voit des Mnsi » en songe, et Calliope lui montre des poètes qui 
naîtront dans la suite des temps ; 

u Re£;ajrde cette femme qui t'apparoit. Elle a, comme tu vois, la taille de Patlas, 
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et M beaut<i a je no aaû quoi de doux, de languiasaiit et de passionné, qui reeMOlble 
aaaez à cet air cLannanf (\np los pr^inlros donnent àA't'nus. CcKf illustre personne 
sera d'uuc ai i^aude uui>>saucc, qu cUc au verra pres4^uc que les maisons royales au- 
deSROS de h menue; nuûs pour ne te parler que d'elle, sache qu'elle naîtra encore 
«veo plus tl rsprit que de beanié, quoiqu'étle doÎTe, comme tu vois, posséder mille 
charmes. Elle nnrn nn^'irto iinr ^-énéreuse qui la rendra digne dp tontf»«; les 

louanges : sans te parler de tant d'autres adnmiililes qualités que le Ciel lui prodi- 
gnera, apprend seulement qu'dle fera dea élégies à. belles, si pleines de passion, et 
A préeiaéinent dn caraetèire qu'elles doivent anrinr pour être parfutes, qa'eUe mu^ 
paner» toi» eew quiTauront piécédée, el tous ceux qui U Tondront anivre. » 

Mademoisellf df Snult'rx , vu irat ant ce portrait flalienr, sp luisait 
l'intcrpiète du sentiment gênerai; car |M;isomie, de son vivant, n aété 
|dus loué que la comtesse de La Suze. 

Qiarleva], ran des plus aimables héritiers littéraires de Voiture, dam 
une épttre, la oompare à Sapho, et sa companiîsoa est juste en ceci qpie 
OMdame de T^i Sn/e eut eomme elle des niteurs plus que relâchées et 
cultiva surtout la poésie (M O ttfjnp ; mais lîatis les rlé^ies de la belle ( om- 
tesse le génie fait sntm iit dulaiit, liien qtie 1»' ton snit tnnjnnrs fort 
TÎf. Quoi qu'il en soit , les quatre volumes de ses ueuA res uiclées sont 
devenus rares, et l'on m'excusera si j'essaye de ranimer par quelques 
citations la mémoire d'un auteur injustement oublié. 

Madame de I^a Suze était fort sayante dans les choses du coeur : voici 
de quelle façon elle nous peint la sito tiion d*une femme qui voudrait 
résister à l'amour et qui lui cède enfin la victoire : 

Fi^re et foiWe raison, rim par de vains combats, 
Choques les passions et ne les détruis pas, 
Ne me tourmente plus; tes forces sont bomtes, 

Et l'on ne change point l'ordre des destinées : 

Elles font i\ K ur an' le tissu de nu-; ywrs, 

Et forment dans le ciel les iMSuds de nos amours. 

Ttt sais hien que mon eoeor, pour se vaLncre loi-méins. 

T'opposa mille fois au ilicu qui veut que j'uinie ; 

Mais, quoi qu'on puis^,- dii , .ui mépris île >. s loix, 

Aimer, ou u'aiiner pas, n'est pas de notre choix. 
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n faut noter aussi une élégie pleine d*une ardeor tout à fait saphique 
et oii l'on trouve cette aignificative apostrophe : 

Ahl degràCB, Ikqplun», fte me rt^eetepatt 

Les vers suivants qui roulent sur un sujet analogue renfinment une 
pensée commune) mais assez bien rendue : 

Ah I qu'il est dangereux, quand on a bien aimé, 
De revoir les beaux yeux qui nous «voient olianné, 
Et que» dans cet étnt, la forte sympathie 

Rnllnme prnmplpmf nf tinf flnmm*' nmorfiej 
Qu avec peu de succt's notre loiliie raison 
Noos fiut voir les rigueurs d'une andeone prison. 
Et qu'il est dovz d'entrer dans une servitude 
Dont nos cœurs avùent Mi une longue habitude ! 

Gtons encore, pour finir, un fragment descriptif fort digne d'âoges, 
en dépit de quelques liémisticlies prosaïques : 

La nuit pile et mourante, en ses espaoea scnnbres, 

AlIfiH R'i''v;inon!f avec toulL'S se? onil)rc":, 

L'Aurore, dans son cluir, d un leiut jaune el vermeil, 

Prépanât d'un beau jour le pompciLX appareil, 

Et la lîehe nainni) en merrdUes Uconde, 

Etaloit SCS tr^^sors aux yeux do loiit le monde; 

Ce bel astre du jour, d'un visage riant, 

Pdnt de nouTeanz rayons lee rives d'orient ; 

Déjà, l'or et l'azur, du haut de ces montagnes, 

itmaillcnt à long'S traits ces fertiles campnirnes. 

Là, oes chantres des airs, à l'ombre des ormeaux, 

AeeordenI leusaceoils aoxmnnanres drs eaux ; 

Là, ces troupeaux emnls bondissent dans les plsines; 

Le zéphir amotircux nnçT mr les fontaines; 

Les roses, les jasmins, naissent en mille lieux, 

Et l'univers ôifin brille de Ions ses (eux. 

S'il fallait s'en tenir aux apparent es, m n,' poiii rait refuser à ma- 
tiaiiie tleLa Suze un talent poétique réel. .Mailicureusement, la eoratesse 
ne travaillait pas seule à ces agréables oompoûtions, et c'est pour elle 



s 



KADAMI DB LA tOXfe. 



que Monble tivcic été fiite cette jolie épignmine écrite longtemps après 
sa mort; 

lËglé, belle 0t po6te, a dwa petits iravi^ : 
Elle fut flonvinge «t... ne fiût pas ses vers. 

Ses bio^phes, en effet, tout en nous parlant de son imagination 
brillante, avouent qu'impuissante à assembler des rimes, elle avait re- 
cours à l'obligeance de ses amis, et Ton croit que Subligny et le marquis 
deMontplaisir 1 ni ent ses correcteurs habituels. 

Madame de La Suze avait sans cesse autour d'elle un essaim de poètes, 
et cela donna lien à un bon mot du doc de La FeoiUade. La comtesse 
plaidait un jour au Parlement de Parts contre sa bdle^^œur, madame 
de Gfafttîllon. Cm deux fnnmes se rencontrant tdte à tète dans la salle 
du palais ; r>a Feuillade, qui donnait la main à la duchesse, dît à Diadame 
deTjaSuze, (|ni était accompagnée de Beiiserade et de quelques mitres 
poètes à la mode : «f Madame \oiis ave?, la rime de votre côté et nous 
avoii^ la raison. — Ce n'est doue pas, répondit-elle, sans rime ni raison 
que nous plaidons. » 

Moins heureuse que cette autre fonme qui, suivant la piquante ex- 
pression de madame de Sévîgnë éteùt mlée dans sa foUe, madame de 
La Suze, en vieillissant, perdit beaucoup au physique et au moral : 
elle était devenue énorme et ses grâces d'autrefois s'étaient transfor- 
mées en alVectation ritliciilc. Ses excentricilés , «jni tlans sa jeunesse 
égayaient la uialignitt- pul)li(jue, touchèrent jjlus tard aux confins île la 
folie, et dans ses derniers jours elle était eu proie aux plus étranges 
hallucinations. Tallemant prétend a qu'die devint amoureuse de 
Jésufr<Ihfist. Elle se le figura comme un grand garçon, beau, de fort 
bonne mine. Ninon lui disant : c Je crois qu'il est blond. — Point, ma 
(c chère, vous vous trompez; je sais d'original «pt'il était bnin. » 

II n'y avait plus, après cela , <|u'à mettre la comtesse aux Petites- 
Maisons; mais la mort vint à propos préserver la maison de Coligny de 
ce dernier outrage. Madame de La Suze avait vécu cinquante-cinq 
ans; elle fut enterrée dans l'élise Saint-Paul. 

AniitiE Roux. 
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Il semble qu'il y ait pour cei taïui pcrsonnagei* lii:>toriques ou roma- 
nesques une mode comme pour les usages et les parures. Cest une 
observation qne le nom de madame de Lqngaeville fiût naître tout 
d'abord et justifie singulièrement. On s'occupe beaucoup plus aujour- 
d'hui de la sœur de Gondé qu'il y a cent et même vingt ans; elle est 
à la mode. Ce retour de la fkveur puhlif|iie, elle le doit au caprice 
d'un éloquent j)ltilosophe épris des ligures du xvu* siècle, amoureux des 
grandes manières, du bel esprit et des belles formes métaphysiques et 
physiques. M. Cou&iu a choisi madame de Longueville pour l'objet de 
son culte, il s'est fait son biographe ëmn et pasâonné. Dans un langage 
digne des écrivains du grand siècle, dont il est le succeasenr à peu près 
légitime, il a raconté longuement et avec amour la jeunesse de madame 
(le Longueville, sa gloire et sa pénitence, plus rapidt nicnt et comme 
iiialj^Mé lui , ses écarts et ses faililesses. T a tâche est nidc à celui qui 
vient après lui ; la nécessité de joindre une notice au portrait de Peti- 
tot nous a seule amené à l'accepter. 

Anne<<jeneviève de Bourbon naquit le août i^nj, dans le donjon 
de Vincennes oh ses parents étaient retenus prisonniers depuis troisans. 
Ce fat Tainé des enfants (trois étaient venus morts au monde) de Henri 
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de Hom ltoii, [grince fie Condé, et de cette Marguerite de iNioiitiiioi ciR'y 
qui fut « la beauté, la bonne grâce et la majesté de son siècle ». » 
liOrs de son arrestation, le prince de Condé avait obtenu de la régente 
la grâce de faire enfermer avec lui sa femme dont il était jaloux à bon 
escient, car il pouvait se rappeler avec quelle dilBcuIté il avait empê- 
ché la jeune princesse, qu'il enlevait pour la soustraire à la passion de 
Hcnii IV, d'aller retrouver le roi. 

Anne-(^eneviève qui tint de s;i inrre pour la beauté, la grâce et la 
njijesté, liérita en partie de son liiinniii -alaiite, je tli> tn partie et j'in- 
siste sur la restriction, car eu aucun temps elle n'arriva a pouvoir se 
vanter , comme la princesse de Condé , « d'avoir en des amants de 
toutes conditions, des papes, des rois, des cardinaux, des princes, 
des ducs, des maréchaux de France et même des gentilshommes ^ » 
Ce coeur prédestiné aux coupables tendresses parut d'abord peu lait 
pour le monde, pour les séductions cl les jilaisirs même innocents qu'il 
ofirc. « r.es dons « l U'stes prévimnit desi lioimc lieuie iniidenioiselle de 
liourbon, dit \ illcfore, qu à |)eine sa raison lut-elle développée qu'elle 
se consacra totalement à de pieux exercices dont elle remplissait si bien 
tout son temps, qu'il ne lui restait ni loisir ni goût pour les amuse- 
ments de son âge. ftladame la Princesse se plaisait à viûter souvent les 
Carmélites du faubourg Saint-Jacques, et volontiers elle y menait sa 
fille (pii ne demandait pas mieux. Ces religieuses éclairées ne furent pas 
longtemps à connaître ses vertus naissantes qui proniettnicnt un si bel 
avenir. Cionnne elles avaient l'art de les cultiver, elles les \irent croiti'C 
sous leurs yeux de jour eu jour; mais ce progrès, après tout, ne de- 
vait pas causer beaucoup de surprise '. » Dans ce milieu de repos , 
d'édification et de prière, la jeune fille se sentit si fort k son aise 
qu'elle témoigna le désir d'y passer .sa vie. Renonçant aux pompes et 
aux grandeurs, elle souhaita d'ensevelir sous le voile ses atti-aits nais- 
sants, mais madame la Princesse opposa à cette sainte vocation une 

' Lenet. 

• IbliumdeMolletille. 

' La vMloUé Yie d^Anmt^lmtuiiOê de Somitom, Aiefant A JbMfMnif le. 
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inflexible résîstaiioe. Elle s^efTorça de combattre, par de bonnes raisons 
(die devait en a voir de bien îles sortes !) le dégoût que m fille montrait 
pour le inonde, la froideur, l'ennui, la gène qu'elle apportait dans les 
conipaîïnies. Uaisonneitients inntiles, efforts infniPtiietiv ' \nnp-r,('iie- 
viève ne voulait pis phiirc aux mondains; alors sa in< ic, appt'l 
aux moyens énergicpies , lui commanda de se préparer à aller au bal 
et cela dans trois jours! Quel fut le désespoir de la jeune princesse en 
entendant cette cruelle sentence ! dans quelle affliction tombèrent les 
carmélites lorscpi'elles apprirent la fatale nouvelle ! Que de larmes, de 
sanglotsetde prièn-s! On s'assembla, on délibéra, et il fut rléoidéque, 
puisque mademoiselle de Bourbon ne pouvait 0\itfr le sort misérable 
qui l'attendait, « avant que d'aller à I assaut, elle s'armerait, sons ses 
habillements, d Une petite cuirasse vulgairement appelée un cilice et 
cpi'ensuite elle se prêterait de bonne foi à toutes les parures qu'on lui 
. destinait'. > Hélas! le cilice fut sans puissance; les hommages et les 
louanges pénétrèrent à travers cette légère armure dans un coeur qui, en 
vérité, était fait pour les inspirer et pour les accueillir. Madame la 
Pi inresse avait retrouvé sa tille et il ne fut plus question du cloître; la 
vocation était prcinaturct' ! 

Ce fut l'époque heureuse et riante de noire héroïne. I>a grandeur de 
sa naissance, la b^uté de son visage, le charme de son fôprit la placè- 
rent an premier rang dans les réunions des grands seigneurs, des jolies 
femmes et des poètes; elle fut célébrée, cbantée et aedamée en tous 
lieux, à Chantilly, à Liancourt, au T^ouvre etàThôtel de Rambouillet. 
Tons les contemporains, quel qnefùt leur sp\c, ont rendu homniap^c à 
la beauté de madame de Txjngneville, et nous laisserons à une femme le 
soin d'ajouter au portrait d»- PetitOt ce quelqne cliose <]ue la j^raviire ne 
saurait rendre. Madame de Molteville a dit d elle : « Sii beauté con- 
sistait plus dans les couleurs de son visage {elle avait un teint de 
perles, a écrit une autre contemporaine) que dans la perfection de ses 
traits. Ses yeux n'étaient pas grands, mais beaux, doux et brillants, et le 
bleu en était admirable; il était pareil à celui des turquoises. Les poètes 

' Vilkfore. 
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ne pouvaient jamais com|Mirer qu'aux lis et aux rases le blanc et l'incar^ 
nat qu'on voyait sut son vûage , et ses cheveux !>Iond$ et argentés et 
qui accompagnaient tant de choses mer\eillenses, faisaient qu'elle res- 
semblait beaucoup plus à mi ;ni2;e tel que la f;iil>lesse de notre nature 
nous les fait imaginer, que non jias à une femme » Plus tard, la petite 
vérole en lui ûtant la première ileur de la beauté lui en laissa tout l'éclat, 
et e'mt un connaisseur * qui Ta remarqué. 

Princesse du sang, belle et spirituelle, elle eut néanmoins beaucoup 
de peine à se marier. Le premier qui se mit sur lea rangs pour aspirer à 
sa main fut le duc de Beaufort, mais il se retira bientôt pour complaire, 
dit-on, ù la duchesse (]v Moiitlia/.nn ; celui qui lui succéda et fut agréé 
était un de sen rivaux ou plnt<")t uu de ses eollègnes, car ce dernier 
mot convient mieux quand il s'agit de madame de Montbazon. Henri 
d'Orléans, duc de Longueville, était, par sa naissance, ses dignités etses 
richesses, le premier parti de France ; malheureusement tant d'éclat se 
trouvait singulièrement amoindri par son âge, car il avait quarante- 
sept ans. Vingt-quatre ans de difTéreaice, c'était beaucoup pour une 
jeune fdle et même pour une princesse! Mademoiselle de Bourbon fit 
aussi cette réflexion, mais sur l'ordre de M. le Prince, qui voulait abso- 
lument établir sa fille, elle «'pousa AI. de T,on£^uevil!e le •? juin 16^2. 

La jeune duchesse fut entouix'e aussitôt d'iui esuiiii de courtisans 
attirés par son esprit à k fois solide et précieux , par sa beauté ma- 

' Puisque madame Ho Mr>Me^'iMc n parlé dttpoEle», tKM»deiliaildo«l»l*pemi«(Ma decilerdeui 

coupItiU «&lraiU du recueil Maurv^tas. 

L'on jugerait par U blaocbcur 
De Bourbon et pu m ftalâcnr* 

handrircUc, 
Qu'elle s pris naiimce te lu» 

De p«rk"*. (faîur ri de nctir^, , 
Bourbon, le Civl fil tes ooul«.iin>, 
El giHdcdM» loM M wMmge 
L'offil d'os ngt. 

On le voit, Im «enet b piaae (^leoonleiit toutàflut. 
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jestuetue, ses grâces nondialantes et languissantes. Quelle plus ado- 
raUe maîtresse les cœurs audacieux pouvaient^ils rêver ! Les entrepre- 
nants ne manquaient pas ; ne devaient-ils pas se sentir encouragés en 
songeant qu'une tdile conquête n'était défendué que par . un vieux 
mari? Soupirs à pen près perdus, cspf'vjnicps hrisées! Pendant six ans, 
il n'y eut pour tant d adorateurs (jiu' les soui ires d'une coquetterie inno- 
cente. Celui qui, dans cette première époque de galanterie réservée, 
dose à La Rodiefoucauld, parut fiûre Tînipression la plus vive fut 
Coligny. Les médisantes chuchotaient que le jeune comte était plus 
heureux qu'il ne convenait à Tadorateur d'une héroïne de rhâtel de 
Rambouillet, et un jour que, dans le salon de madame Je Montbaion, 
on trouva sur le parquet une lettre fort tendre, d'une écriture de femme 
et sans signature, on s'écria (|m elle \eiKMt fie toinl)er de la pm^lie de 
M. de Coligny et qu'elle devait être de iiiadaiiie de Longueville. Cette 
calomnie, due à la duchesse de Montbazon, heureuse de frapper une 
rivale, lit grand bruit. Afadame de Longueville, forte de son inno- 
cence, était d'avis de ne point s*en préoccuper, maïs madame la 
Princesse éclata ; elle alla demander justice à la reine régente, et exigea 
des excuses publiques que madame de Montbazon lut avec le respect 
le plus iiuy)ertinent {lu monde. Peu de temps après eette seèue, Coligny 
fit appeler le duc de (iuise qui remplis.siiit alor.s les l'ouclioiiii de répa- 
rateur des torts de la duchesse de Montbazon. I^e duel eut lieu sur la 
place Royale, Coligny, grièvement blessé, languit quelques semaines et 
mourut. On a prétendu que madame de Longueville, cachée dans une 
maison voisine, avait assisté au combat de son chevalier; ce trait-là n'est 
pas dans le caractère de madame de Longueville, et le lui attribuer ce 
serait lui prêter les mœurs, d'une de ces princesses de Valois à demi 
italiennes. 

Miossens, connu plus tard sous le noui de maréchal d'Albret, essaya 
inutilement de toucher ce eceur qui semblait insensible, quoique Coli- 
gny Teut sans doute troublé; après s'être opiniàtré longtemps, il se 
retira devant La Rochefoucauld, alors prince de Marsillac, qui, dans 
ses Mémoires, a bien voulu nous faire connidtre, avec autant de fran- 
chise que de qpnisme, le mobile de sa passion : « J'eus sujet de croire. 
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dit-il, que je pourra» faire uniua^e plus conâidérabU' que Miossensde 
l'amitié et de la cnnnance de madami* de TiOnguevillc; [<' Fi n fiscon» 
venir Ini-niêmc. Il savait l'état où j'étais à la ootir, Je lui dis mes vues, 
mais ([ ne sa cMHisidération iik- i ('tiendrait toujours el que je n'essayerais 
point à prendre des liaisons avec iiiadame de LongiieviUe, s'il ne m eu 
hkuit k liberté. Vvnme même que je l'aigris exprès contre elle pour 
Tobtenir, san» lui rien dire toutefois qui ne fût vrai. Il me la donna 
tout entière ; mais il se repentit de me l'avoir donnée quand il vît les 
suites de eette liaison. M essaya inutilement bientôt après de la traverser 
par l)panroup l>ruit et d'éelat (|iii ne changèrent rien à mon dessein. » 
Quoiqu'il lui jeiuie encore, La Kot'lieloucauld était revenu fies entre- 
prises où le cœur seid s'engage; il n'était plus à l'amour, niais tout à 
rand>ition, et a6n de se venger de la reine et de Mazarin qui ne s'étaient 
pas assez généreusement prêtés à satisfaire cette dernière passion, il 
se jeta dans la guerre civile. Pour se rendre pltis redoutable, il voulut 
s'enq}arer de l'esprit de Gondé, et comme madame de Longueville avait 
le plus grand crédit sur son frère, il en vint naturellement à l'aimer. 
Annr-Geneviève, séduite par les allures chevaleresques de La lloche- 
foucauld, par les aventures romanesques de sa jeunesse, cédant à l'ob- 
session, à l'occiision et aussi un peu au sang maternel, donna son cœur 
à l'ambitieux. Elle n'avait plus l'excuse de la première jeuneste; elle 
comptait vingt-neuf ans, et n'était séparée que de bien poi de cette 
éi)o(|iic redoutable de la vie des femmes qu'un écrivain de nos jours, 
ingénieux et délicat, a appelée la crise. crise lui fut fatale, mais 
la crise telle ([ne M. (Vtave Feuillet l'a analysée, la crise produite par 
la passion cpii éclate; gardons-nous d'appliquer à madame de F-oniïue- 
ville cette maxime de son amant: « Les lénnnes croient souvent aimer 
encore qu'elles n'aiment pas. L'occasion d'une intrigue, l'émotion d'es- 
prit que donne la galanterie» la pente naturelle au plaisir d'être aimée 
et la peine de refuser, leur persuadent qu'elles ont de la passion lors- 
qu'elles n'ont que de la coquetterie. » Mieux vaut croire, et pour elfe 
et pour nous, qu'elle aima véritableirienl. D'ailleurs M. Cousin l'assure. 

Faif;aj;ée avec La Bocbefoucauld, niadaïue de Longueville devint 
l'instriuiient de ses projets ; elle se précipita avec ardeur dans cette folle 
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guerre de la Fronde t i < «imliatiit pour ('lever l'homme qu'elle adorait. 
Condé étant resté fi<lèle, elle mit à la tête des révoltés, en qualité de gé- 
néralissime, son antre frère, le prince de Conli (|ui, comme le rapporte 
l'archevêque d'Aix, Daniel de (josnac, suivait tous les se ruinients de sa 
sceur, n'agissait que par ses conseils, ne vivait et ne nsjniiut que panr 
elte^. Dans ce désordre et dans cette confusion, au milieu du ttimnlte 
des armes, des vociférations de I émeute, elle semble se trouver dans 
suM élément naturel. Klle presse, elle conseille, elle agit> et les résolu- 
tions les plus énergiques lui sont dues. Pour donner au peuple un gage 
de confiance, elle se remet en ses mains, vient avec la jeune et belle 
dnclie.sse de Bouillon s'enfermer à l'IIotel de ville et, tenant son fils 
dans ses bras, .se montre, à une fenêtre, à tout un peuple enthousiaste 
qui la salue, par ses acelamations, reine de Paris. C'est à l'Hôtel de 
ville enfin qu'elle accoucha de son second fils, ce comte de Saint-Paul 
que La Rochefoucauld aima plus tendrement que les enfants de son nom. 

Lorsque la ])ai\ fut signée, en if''i<), sa seule préoccupation fut d'ob- 
tenir, pour La llochefoncanld, des brevets et des privilèges. C'est 
toujours La Rodiefntiranld fini l'intéresse, qui la diri^^e et qui la pou.sse 
en avant. Apres l'ai icslatioii des princes, c'est sur ses conseil», qu'au 
lieu d'obéir aux ordres de la reine qui lui commandait de se rendre 
au Palais-Royal , elle s'enfuit pour soulever la Normandie. Repoussée 
de Rouen et de Dieppe, abandonnée par sa belle-fille, personne pru- 
dente et sensée, l'auteur de ces ifémoireiV si nets où madame de I>ongue- 
ville est suivie pas à pas, reprise sèchement et jtigée sans indulgence, 
elle revient h son rôle d'héroïne ou plutôt d'aventurière. Tout un roman 
se dt'i oiile avec les péripéties les plus variées. I"eliap|)«'e à grand'peine 
au clanger de se noyer, elle erre pendant quiu/.e jours sur la côte, se 
cachant et se gardant; puis «ifin, parvenue à gagner un bâtiment an- 
glais dont le capitaine la reçoit comme un gentilhomme qui s'était 

* Htdune de Hollevillc dit du priucc de Conli qu'il chtrciwit à plaire h sa soeur jtteMf tn qua- 
lité ^hoimHêhomnu qm comme firin. Rapprochez cette exprenion du passage Je Daaidde Conte 
et au««i de certaines clutnsons du tenip«, et vous aum une preuve plut de l'atlnit irrésistible 
de madame de T/inpimlle. Seulement la séduction était trop puMNOlfl, inkqia'eUe agimit tui le» 
cœurs qui auraient dû ôlrc à l'abri des seniimcab Irup nU. 
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battu en duel, elle débarque en Hollande, vend ses bijoux et arrive à 
Stenay pour traiter avec les Espagnols et soumettre la grande âme de 
Turenne à cet empire auquel nul ne pouvait se aoustraire. 

Sbdame de Longneville fut une révoltée jusqu'au bout; lorsque 
Condé, sorti de prison et a\ ant mécontenté à la fois la cour et la Fronde, 
tint à Montrond ce dernier conseil d'oit dépendait sa destinée, ce fut 
ntadanie 1 uigtipville qui le poussa à la guerre. On a dit, et je le 
crois sans |ninc, que la duchesse jeta son frère dans le parti le 
plus violent pour éviter d'aller rejoindre son mari qui l'attendait à 
Rouen. M. de Longueville était las de la guerre civile ; il ne voulait plus 
que son nom fut mêlé aux troubles, ni que sa femme oourût encore des 
aventures oii sa réputation se compromettait de plus en plus. La belle 
guerrière ne tint nul compte de ses ordres; en ce moment elle pen- 
<;ait plus à elle-même qu'à La Rochefoucauld) car elle était sur le point 
de le tialiir. . 

Coudé avait chargé le duc de Nemours de conduire sa sœur dans la 
ville de Bordeaux, qui s'était soulevée pour sa cause.- Le duc était jeune, 
beau, charmant et la route bien longue ! Téte-à-tète périlleux pour une 
jeune femme qui est coquette, qui s'ennuie et qui ne serait pas filchée 

de jouer un bon tour à une rivale détestée. ^ladame de Tx)ngueville 
triompha donc de la duchesse de Châtîllon ; mais le triomphe fut court', 
le duc revint ;i sa maîtresse, et T a Roehrfonranlfl, blessé plus encore 
dans sa vanité (pie dans son amour >,iti>rait, se venj^ea en s iini'î'v.'mt aux 
ennemis de madame de lA)ngueville, et en lui enlevant i umitjé de son 
illustre frère. 

Madame de Longueville retrouva à Bordeaux la popularité qu'elle 
avait conquise à Paris au début de la première Fronde. Cet éclat, terni 
par les vk>leiice8 de VOrmée, dura peu; il fiillut céder à la fortune de 

' «Ce commerce ne dura guère, dit Dussy, car ce duc ne pouvait le coolraindrc i Icmuigner de 
Panitié qoll ne sentait pu; et l'on poil kien enîra que la princene, <|ui était malpropre cl qui 
l'entait mauvais {consuUn Brinw*), ne pouvait pas caclier >e« niauvaises qimlitét h un homme qui 
aimait ailleurs éperdunent. • Je mets ceci en note, opérant qu'on ne le lira pas. C'est un« ombre 
«1 taUsan, naia n'étant paa un pancg;ri&la oomiM M. Ctmnij je éiim volenlien nn amant, je 
n'ai paa le drah de la cacker. 
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I^nis XIV qui s'avançait en maltra, sortir de la tî1)<; factieuse et se ren- 
dre, sur Tordre de la cour, à Montreuil-Bellay, domaine de son mari, 
en Anjou. Pen de temps après, elle obtint la permission de venir à 
Moulins, niiprès rlo sa tante, siipérionre des l-'illcs de Sainte-Marie, la 
\( ii\e iii< <>nit)lal»le <le Montniorencv. De ec si joiir à Moulins date la 
translonnation do la belle et galante princesse. Au sortir <le tant de 
mouvement et d'agitations, dans ce calme et pieux asile, s:i pensée se 
reporta sur les années si pures de sa jeunesse, sur le passé brillant, sur 
le présent triste et désenchanté. Brouillée avec la cour et avec ses frères, 
abandonnée par I.a Horliefoneanld, an déclin de la beauté, sur le seuil 
<1p l'Age iiiùf, elle ne \it qu'en Dieu de refuge contre les auti-es et contre 
elle-même. Mais lii gi àce se Pif attendre, les élancements étaient suivis 
de cbutes, les liens à rompre avaient encore tant de lorce! Enfin, un 
jour, au milieu d'une lecture, il se tira, dit-elle, « comme un rideau de 
devant les yeux de mon esprit : tons les charmes de la vérité, rassemblés 
sur un seul objet, se présentèrent devant moi. La foi qui avait demeuré 
comme morte et ensevelie sous mes passions se renouvela ; je me trou* 
vaî comme une personne qui, après un long sommeil où elle a songé 
<|u'elle était grande, luMireuse, lionorée et estimée de tout le monde, se 
réveille tout d'un coup et se trouve eliar^ée de ehaînes, percée de plaies, 
abattue de langueur et renfermée dans une prison obscure. » A cette 
résolution elle resta fidèle jusqu'à la mort et expia six années d'égare- 
ment par une pénitence qui dura vingt^ânq ans et alla toujours en 
croissant. 

liC premier acte de la duchea^y à la suite de sa conversion, fut d'im- 
plorer le pardon de son mari , qui agit en honnête homme et vint la 
chercher à Afonlins pour la ramener à Rouen avec toutes sortes de dé- 
licatesses et de dbtinctions. iievenue aux aspirations de sa jeunesse, 
madame de Longueville se remit en active communication «vee ses 
bonnes carmélites qu*dle n'avait jamab entièrement oubliées. A chaque 
instant elle écrit à mademoiselle du Vigean, la sous>prieure, pour être 
guidée dans sa nouvelle voie; elle a besoin de conseils spirituels, elle 
réclame un aide et c'est la marquise de Sablé, retirée à Port-Royal, 
qui le fournit en remettant son amie entre les mains d'un des grands 
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directeura de l'époque, M. Singlin. Il y eut entre le direeteur et la 

pénitente tle fréquents entretiens où se mêla encore un peu de roman; 
déjà la persécution s'aolianiriit sur Port-Royal, et M. Singlin, pour 
n'être pas rernnnii . vciKiii à riiôtel de Lonfçueville déguisé en méde- 
cin, le visage caclié par nue ample perruque. M. Singlin dut mettre des 
limites à Tardenr qui emportait madame de liOngueville, il lui com- 
manda de rester dans le monde où la retenaient son mari et ses 
enfants, et où son salut pouvait s'accomplir aussi sûrement et en exigeant 
pins de vigilance que dans le eloitre. 

f .orsque M. de ïx>ngueville mourut, en iGG Î, la ducbesse, en dehors 
des exercices de piété et dos r\ij:^rncrs do la pénitence, se ronsncra 
entièrement à Tédiication de ses enfants, cpii lui causôrt nt bien des 
cliiigrins, le comte de Dunois, par sa mauvaise conduite et son état 
d'imbécillité, et le comte de Saint-Paul lui-mcme, Tenfant tant aimé, 
par ses désordres précoces, la fougue et Timpatieiice de son caractire. 
Puis, à mesuK^ ([iTils eurent moins besoin de ses soins, elle s'enfonça 
de plus en plus dans l'expiation, prodiguant sa fortune pour réparer 
dans les provinces ruinées |>ar la guerre les maux ^ju'elle avait causés, 
pleurant et s'humiliant, domptant sans trop d eltort cet orgueil (|ui 
était la marque de su race, recevant sans se plaindre les outrages et 
les insultes, les acceptant comme le juste châtiment de ses fautes, et 
pardonnant à ceux qui lui portaient les plus cruelles blessures. Ainsi 
s'achev a sa vie, dans les austérités et les macérations, partagée entre 
les Carmélites, où elle avait un appartement, et Port-Royal des Champs, 
où elle s'était fait construire nn corps de Inps. mnis avec j>Ins d'aîtiait 
pour Port-Koyal ; c'était sa vocation naturelle d iiit lincr vers les r*'voUés, 
ajoutons vite que ces révoltés étaient des persécuics. La protection de 
madame de Longuevilie s'étendit sur les principaux jansénistes, qu'elle 
recueillit dans ses châteaux, et son influence amena enfin cette paix 
de r%lise qui, tant qu'elle vécut, donna le calme et la sécurité à la 
célèbre communauté. Malgré sa tendresse pour Port-Royal, elle con- 
tinua à habiter son hôtel, qu'elle ne (|iiitta fjn'après la mort du comte 
de Saint-Paul (1072) tué si maliieui-cusetuent à la suite du pas&age du 
Riiin. 
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Cette mort fut pour madame de Longueiîlle la dernière des dwileucs 
humaines, mais elle en fut aocablée. Madiune de Sévigné a retnioéi 
dans line page immortelle que nous transrrlvons, la scène qui se passa 
quand on apprit à la niallienreuse m*'rv la latalf nouvelle: «Mademoi- 
selle des Vertus était retournée depuis deux jotu-s à Port-Royal, où elle 
est pre&que toujours ; on est allé la quérir avec M. Amauld pour dire 
cette terrible nouvelle. Mademoiselle des Vertus n'avait qu'à se montrer; 
ce retour prédpiié marquait bien quelque chose de funeste. En effet, 
dès qu'elle parut : Ahî mademoiselle, connu eut se [lorlc monsieur mon 
frère .''Sa pensée n'osa alloi i)lns loin. — Madame, il se porte bien de 
sa hlessxirc. — II v a eu nn (•oml)at 1 — Ft mon (Us?- — ^On ne lui ivpondit 
rien. — Ah ! mademoiselle, mon fils, mon cher entant, réponds-moi, 
est-il mort ? — Madame, je n'ai point de paroles pour vous répoudre. 
— Ah ! mon cher fils! est^l mort sur-le^hamp ? N'a-t-il pas eu un seul 
moment? Ah! mon Dieu! quel sacrifice! Et là-dessus elle tomba sur 
son lit, et tout ce que la plus vive douleur peut faire et par des con* 
vubîons et par des évanouissements, et par un silence mortel et par 
des cris étonfl'és, et par des larmes amères et par des élans \ei,s le 
ciel, et par des plaintes tendres et pitoyables, elle a tout éprouve l'Ile 
• voit certaines gens, elle prend des bouillons, parce (pie Dieu le veut ; 
elle n*a aucun repos ; sa santé, déjà très-mauvaise, est visiblement alté- 
rée. Pour moi, je lui souhaite la mort, ne comprenant pas qu'elle puisse 
vivre après une telle perte. j> Madame de Sévijçné écrivait quelques jours 
après: « Il y a un homme dans le monde cpii n'est guère moii» touché : 
J'ai dans la tète que s'ils s'étaient rencontrés tous deux dan» ces pre- 
miers moments et qu'il n'y eût eu personne avec eux, tons les antres 
sentiments auraient fait place à des cris et à des larmes que I on aurait 
redoublés de bon coeur. » 

Avec le jeune duc de Longueville disparaissait le dernier témoignage 
des fautes passées. Le dernier lien était brisé et, de ce jour, madame de 
Longueville n'appartint plus an monde. Elle mourut, le 1 5 avril iCtjtf, 
aux Carmélites, où son corps lut enterré : on porta ses enti aillesà Saint- 
Jacques dn liant-Pas et son cœur à Port-Royal. Vu an après, dans ce 
même couvent des Carmélites, i'évcque d'Autun, Roquette, que Molière 
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a eu en vue en composant le personnage de Tartafe, prononça son 

oraison funèbre. Madame de Sévigné {il faut toujours la citer quand 
on écrit sur le xvn'^ siècle), qui assistait à la ccréiii(>iii<\ dit de l'orateur : 
t Ce n'était point Tartufe, ce nV-Iaît point \m Pantalon : c't'!t4iit un 
prélat de consé^tnenoe, pn-cliiuit avec digiiiti ■ l parcourant tonte la 
vie de cette princesse avec une adresse incroyable; passant tous les 
endroits dâicats, disant ou ne disant pas tous les endroits qu'il fallait 
dire ou taire. Son texte était : FaUax ptdchritudo, mulier timens Deum 
loudobitur. » Assurément il se présentait bien des p«Mnts délicats dans 
la vie d'nne princesse qui avait été frondeuse, galante et pour condile 
janséniste. Pourtant le père Talon, jésuite, qui l'assista ;i la mort, répé- 
tait partout : n .fanséimte tant qu'on voudra, elle est morte comme 
meurent les saints. » 

C'est ainsi que dans cette existenee tourmentée la fin se rejoignait 
au commencement, comme pour étouffer un milieu condamnable... 
Que dis-je ? ce milieu n'entre-^il pas pour quelque chose dans la séduc- 
ûaa qu'exerce cette brillante figure sur tous l«i écrî'rains qui se sont 
occupés d'elle , stir ceux nième?< (|tn se sont extasiés à propos de la 
pénitente? Prestige de la béant»', ehaniie Je 1 esprit, vous traversez les 
siècles, conquérant sans cesse des admirations posthumes 1 c est vous qui 
rendez madame de Longueville immortelle plus encore que la grandeur 
de son âme; car voilà le côté incontestable que tous doivent reconnaître, 
partisans ou adversaires : en dépit de ses fiiutes, de ses égarements, elle 
eut l'âme grande. Si l'on voulait absolument porter sur elle un jugemeii i 
résumé, on pourrait dire et sans la flatter qu'elle fut digne d'être la 
soeur .de Guidé. 

G. Vattibb. 
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î/e financier GourvilK*, contemporain de Colbert, a écnt <lans ses 

Mémoires une phrase qui résume avec neltctc l'ensenjhle <lii caractèif 
(le eelui-ci : «. ,fe crois qnc son ambition ctaitplus grande qne le monde 
« et Ini-riiciiie n'en jugeaient, i Un ntitrc trait à noter, c'est ce mot du Roi 
<jui disait souvent, lorsqu'une ail'aire inqiortante devait ctre tliscutée 
.an conseil : c Voilà Cotbert qui va nous répéter: ir Sire, ce grand car- 

• dinal de Richeiien » On retrouve, en efTet, dans le ministre de 

TiOUts XIV, l'esprit d'initiative en tontes choses, l 'inflexibilité dans U 
«conduite, et la liante idée de Tautorité souveraine (]ui dominent chez 
celui qui fut plutôt le roi do France qne le faillie T,onis XIII. Ces iiièines 
qualités, reprochées a (iolherl par <-eii\ dont il ne satisfaisait ni rainliitioii 
ni la cupidité, sont tellement le luiul de l'iionnue, (|ue dès le déUnt de sa 
carrière et dans la position inférieure qu'il occupe, il se soulève pour 
ainsi dire et s'impose. , 

Jean-Baptiste Golbert naquit ii Reims le si) août iGit). Son grand- 
père et son père avaient, dit-on, fait le commerce des vins, puis des 
draps et de la soie, et tenaient bonticpie à l'enseigne du //>//^ f 'rht. 
On a l>eanconp discuté sur les orii^incs de sa famille. î.es contemporains, 
ceux il est vrai qui n'étaient pjis de ses amis, comme l abbé de Choisy, 
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lîtissy-Kahiihn, d'Ormesson, traitent ses pictnitions nobiliaires de clii- 
niéntjiies, et une gém-alogie cpie l'on suppose écrite au xvni* siècle, par 
Félix de Lft Salle, le bitiiiophile rémois, donne au ministre une extraction 
toute plébéienne. Quoi (|u'il en soit, un grand nombre de membres 
de ta famille acquirent, à la fin du xti* siècle et dans le xvu% des charges 
publiques, et se trouvèrent ainsi alliés aux Ticdlamus, riches finanders, 
à Marin, intendant des finances, aux Le Tellier, issus eux-mêmes de la 
bourf^eoisie parisienne. Mais la branche à la<[nelle appartenait Colbert 
avait, eu tout cas, dérogé ; son père, rpii n*a\ ;iit jws réussi dans le com- 
merce, acheta à Paris un ^ffice de [Mtyeiir de rentes, et l'on voit le futur 
contrôleur géncfral, fidèle aux traditions paternelles, après aToir terminé 
ses études aux Jésuites, « apprendre d*abord h. marchandise. » Sacioes- 
sivement clerc chez \m notaire et clie?. Beterne, procureur au Chàtelet, 
pitis commis chez Sabathier, trésorier des parties casuel les, il est enfin 
placé, en if>'|iS, chez Michel LeTellier, parson cousin, Colbert de Saint- 
Pouaugc, »jui avait épousé la sœur dt- ce ininisf re. 

Il est singulier cpie Colbert ait du l'otigine de sa fortune au père 
de celui cpii devait plus tard être son implacable ennemi. Le commis 
subalterne de Sabathier devient, auprès du secrétaire d*État de la 
guerre , rintermédiaire entre cdui-d et le cardinal Mazarin pendant 
la première période de la Fronde. Ces années peu connues de sa vie, 
et sur lesquelles les biographes n'avaient pas appuyé, sont des plus inté- 
ressantes ' ; c'est pour ainsi dire le noviciat par lequel il s'essaya 
aux affaires pnblitpies. Colbert avait n\oi^ trente et un ans. Il dépeint 
à merveille, dans sa correspondance, le premier ministi-e qu'il î,uit 
comme son ombre et sur lequel il s'exprime assez librement. Aigri par 
les difficultés de la situation, éloigné de Paris, et n'ayant que des com- 
munications irréguUères avec Tellier, Mazarin laisse souv^t percer 
une mauvaise humeur dont Colbert supporte impatiemment les eflets. 

' Qu'on nous pcrmcUc de rappeler ici qu'un décret impérial a ordonné la publication des 
piriiici]Miix nrimoires, lettve* et initnielimni èt Gullierl. Ce tiwiH, dont le prenier Totonie, 

consacn! à la période antérieuri' .i m '!i .trrivéc au coutroli' i^riu'nil ilrs fitiiinrcs. y h iwi aUrii pnv 
cbaincment, est dû à H. P. Uémeut, membre de l'Institut, qui a bien voulu nous permettre d'y 
liuter w» ftaiM des raneigaeiaenlt dont se eompoee cette «Miee. 



Digitized by Google 



GOLBERT. 



1 



» Je \ ous puis a>isurcr, Monseigneur, 4eri.vait-il le 15 juin 1650, que toutes ces 
reliiiffudt s lue tout 1)« nt si s«nsiblemeiil que, n'élait l'obéissance aveujrle que je dois A 
vos c^iniuaiidcinrnts, je me st>rais retiré, ae pouvaul me résoudre à souili-ii-, qu'avec 
beaucoup de peine et de répugnance, ces sorteB de tnutemenls, particulièrement d'un 
hoaune pour lequel je n*ai aucune eatime. m 

Ces témoignages irrécusables de riiistoirc sont curieux ù recueillir, 
et il est encore un fait de ia même épxjue (]iie nous devons signaler. 
Le futur surintendant, Fouquet, qui commençait à paraître sur la 
soène politique, réclama Tappui de Colbert auprès de Le Tellier. 

«c H. Fouquet, écrivut te premier, a une forte passioD d'être de vos amis particu- 
liers. J'ai cru qu'il élnit bien à propos, étant homme de naissance et de mérite, et en 
t'iaf in'rne d'entrer un jour dans quelque charge omsidémM -, de lui faire quelque* 
avances de la mèmejainitié de votre part... Si vous appréciez mon sentiment, je vous 
supplie de me le faire savoir, ne i>ouvant m'eaqiécher de vous dire, avee tout le res- 
pect que je vous dois, que je ne croirais pss pouToir payer en meilleure monnaye une 
partie de tnut ce que je vous dois (|u'en vnii<! acquérant une Centaine d'amis de cette 
sorte, si j étais assez honnîïtc homme |»our cela. » 

r.e Tellier, plus clairvoyant, déclina poliment les avances de Fonqnel. 
Oliii-ci fît rejiendaiit vite son chemin; Mazarîn accepta le (It voiu'mcnt 
d'un iioiniiic qui sut à son tour lui rendre d'utiles services et t^u il 
.niéiiugea perfidenieul jus<|n'à sa mort. 

Marié, depuis iG48, à la Rlh de Charon de Ménars, trésorier de 
l'extraordinaire des guerres, Colbert avait une aisance personnelle qui 
lui permit de s'attacher sans conditions à la fortune de Mazarin an coni> 
nenceinent de rannée i(î*>i. Sans cesser ses relations avec T,e Tellier, 
il devint l'af^ent du cardinal, alors <''loif;néde France. 1^ ministre donnait 
pcn aisi'mpnt sa confînnec, « t ('olhcrt ne savait pas se contenter des 
semblants. Son langage tranche singulièrement avec 1 indécision ordi- 
naire de .Mazarin. 

' ('oinini: je tnivaillc, lui ('cri; ait-il, autant ytouv ma propre satisfaction que [H>ur 
la votre, je la rencontre ^Kir la comi>araison de rélut auquel j'ai trouvé vos affaires et 
de l'état dans lequd je les mettrai. Je vous ai dit neltemoni et véritablem e nt que je 
vous ai obligation de me donner de quoi occuper mon esprit en <1> s affaires difficiles» 
parce que la diflicolté augmente le plaisir qu'il prend à les acheiuiaer. » 
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Aussi n'hësitik-t-il pas à réclamer du cardinal la conduite entière de 
ses afTaires : 

<( n faut, lui dîlâii-it encore, une seule perflonne qui, oati-c l'intt^grité, rcxp^rience 
et l'affection au service de Votre Éminence, ne soit pas du tmnihrr dp cps Ames basses 
qui se cacheraient volontiers «lans un puits de crainte d'<Hre soupçonnées d'être seu- 
kmoitooiiiniwd'dle.....; qu'elle parie haut et qu'elle ait wsà Mneac de jugemcol 
pour n'eotntemr la reine que des aSaires de eonaéqueaoe. n 

On le v<Mt, par ce dernier passai^e, Colbert ne s'annonçait ptis comme 
un simple intendant. C'était plutôt, sans qu'il en portât le titre, et en 
égard aux affaires politiques ;ni\<(iirllrs il prit une part active, un mi- 
nistre sans responsfd)ilité à vnXc clos !>eertitan es d l'.tat. Otte position pt 
sentait liien des inconvénients; il put le sentir le jour oii iiC iellier, ja- 
loux derinfluence de son ancien protégé, lui retira sa confianos.En tout 
cas, fidèle à sa promesse, il ne marchanda pas son dévouement et releva, 
en (fuelques années, la fortone de Mazarin, compromise autant par les 
événements que par l'impérilie des précédents adminbtrateurs. Alais il 
avait su prendre dt'S le cnmnieneemetït une position nette. T! refusa une 
jçratificatiou de ">.o<j() livres, fii (lisaiit que, « ^ràccà Dieu , il avait assez 
« de bien pour vn ir comme un lionunedesii condition et peu d'envie d'en 
« posséder davantage. » Le cardinal ne se méprit pas, sans doute, sur le 
véritable motif de ce refus, et Colbert, d'ailleurs, le lui fit bientôt com- 
prendre, n se croyait en position de recevoir d'autres grâces qu'une mi- 
sérable gratification. Mazarin ne faisait rien pour ceux qn'il croyait atta- 
chés à son service, et on ne lui arrachait de faveurs (|ue |)ar l'impor- 
tnnité; Colbert devint solliciteur , et dem;uidn hardiment pour son 
pi<.>pre compte, comme il l'avait fait pour T. e l'cllier. Son frèi"e Nicolas 
fut pourvu de la coadjutoreric de révèclié de Lucon; il recueillit pour 
plusieurs de ses parents des bénéfices ou des charges de cour, et 
obtint lui-même, à titre gratuit, celle de secrétaire des commande- 
nu^nts de la reine à venir» an moment oii Ton formait la maison de 
Marie-Thérèse. Cette charge, qu'il fut plus tard autorbé à vendre, lui 
rapporta ')oo,ooo livres, c'est«à-dire a,5oo,ooo francs environ en mon- 
naie actuelle '. 

' U. p. Wmenl, Mém., Lttt. et Itut. de CuUttrt, Introduction, i. I, p. lxzu. 
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Colbert était demeuré jusqu'alors fidèle au souvenir de son ancien 
pi-otectenr. Mais en i(>'>7, T^e Tellier lui témoigna une grande fi-oidenr. 
Quel qnVn fût le motif, à présent enrore ignoré, Colljert crut devoir se 
justifier et junli-sla Iminhlempnt de s;i i ccoiinnissMnce. Sans doiilf son 
langage éUtilsincci e; il ne pouvait deviner son élévation future. l>e Tel- 
lier, plus politique, aTait'-il pressenti Tavenir d'un houirae que l'énergie 
rie son caractère signalait comme redontablePCe fiitdâiormais pour celui- 
ci un ennemi dont la haine devait le snivre pas à pas dans toute sa car- 
rière. II s'en fit enrorr tin autre dans la personne du stu'iutendant. Mais 
à la mort du cardinal, Foncpiet, fort de tous les appuis {|u'il s't'tait mé- 
nagés dans la noblesse, (îans I;» roln» et dans la finance, se préoccupa peu 
d'un adversaire qu'il dédai|;uait sans doute. Il ne pensait qii à succéder 
à Mazariu, et sonandntion l'aveuglait. Colbert avait assisté, non en spec- 
tateur désintéressé, mais comme acteur dans un rôle de tous les instants, 
aux divers événements de la Fronde, ce crime politique commis si gaie- 
ment par des ambitieux parlementaires appuyés des intrigues de la no- 
blesse de cour et de grandes dames galantes. Il avait vu le cardinal, tou- 
jours fécond en ressources et tirant le iiieillenr parti de ses terpver'sarions 
mêmes, cédant toujours mais jamais vaincu, attendre du temps la fin de 
luttes stériles qui épuisaient la fortune publique; il avait vu la sublime 
charité de saint Vincent de Paul Impuissante à soulager des misères dont 
le tableau excite la plus vive horreur ; à ces maux s'ajoutait la pénurie du 
trésor, dilapidé par le cardinal, par le surintendant et par les financiers; 
son esprit inflexilîN' < t droit s'atlaclia au jetnie prince jus<pi'alora tenu 
en tutelle, à ([iii Ma/.ariii l'axait donné; el du jour oii Ix)uis \l\ prit eti 
main les alïaires de I Ktat date i iutiuenec dedolbert. OIni qui a\ ail reçu 
fastueusement son maître dans son château de \ aux , «pii , prévenu 
d'avance de sa disgrâce, répondait presque couune le duc de Guise : « On 
« n'oserait l > tomba victime de son impudente présomption. 

Quelque méritée que fût sa disgrâce, il y avait en lui, malgré ses fautes 
que les mceurs du temps expliqtient sans les absoudre, une noblesse de 
sentiments f[ui se révéla tout entière danswi chute. L'animosité déclarée 
de quelques-uns de ses juges et les nond)reuscs créatures qu'il s'était 
faites influencèrent l'opiaiun publi(|ue, toujours prête à compatir aux 
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grandes infortunes et opposée, par un instinct irrélU'cIii, anx sévérités 
même jnstiliées tlii pouvoir. La défense lut habile et l atlatpie opiniâtre. 
Colliert apporta dans la poursuite du surintendant une ardeur que ne 
Justifiaient que trop les déprédations couiiuises, niais qui fournit aux 
ami» de oeltii-d des prétextes spécieux contre ses accusateurs. Une con- 
damnation arbitraire lui attira des sympathies dont l'homme sans 
doute n'était pas indigne, mais que le ministre ne méritait guère. On 
connaît l'inaitérahle dévouement de Pellisson et l'amitié passionnée 
«le madame de Sévigné pour î'oiupiet: un porte à (jui Colhert garda 
rancune de sa lidélité à son protecteur avait dit en s'udi-estiant au i-oi : 

S'il a t ru les ci^nseils A'am avcuglfi puissaocet 

U est assez puni par un sort rigoureux, 

El c'c!-l être innocent que d'tMre nialbeurcux. 

'rourliante rc'(iiêtp sortie rlii cn iii de I,a Kontaiiie! l u atitre poète, 
qti'nn sinvnet ai l aelie '.\ I niihli, llesnault, se chargea de luucer l'iusulte 
à celui à qui I on iin]nitail la disgrâce de Fourpiet : 

Il part plus il un revers (!■ s mains de la Fortune; 

Sa chute quelque jour te peut être coiumuue. 

Nul ne tombe innoomt (Toù Ton te voit monté. . 

Garde-toi d'auieaer ton priuce k son supplice, 
]^ «*3 avait bescnn de toute sa bonté 
Jîe le fiûs pas user de toute «a justice. 

Ou parla au ministre de cette pièce injui ietise pour lui. « 1-e roi y 
c est-il offensé? ■ dît-il. On lui répondit que non. ■ Eh bien ! jè ne le 
« suis donc pas, » repartit Golbert. 

I^otiis XIV s'était réservé la signature des ordonnances et re;(anien 
de tons les actes de finance. Colliert n'était qu'un premier connuis et 
sut merveilleHsptneot se tenir dans son i)\le. « \oiis le vîmes, dit ma- 
« dame de Alolle\ille. prendre le eoiit re-pit^d dt.- l'oucpiet. et venir tout 
« seul avec un s;u' de velours iiuii' sous le l»ia.>, comme le moindre petit 
« commis de l'épargne. » V.n agissant ainsi, il obéissait certainement îi sa 
natiira. lie roi disait en plaisantant qn*il avait conservé » la cour l'air 
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d'un bourgeois de Paris. Habitué toutefois, sons le cardinal llazarin, 
à émettre librement ses vues et ses idées, il sut habilement profiter, 
sans donner rronibrage au jeune monarque, rlr l'énerpe qu'il révélait 
pour lui soumetU e, sans se lasser, des plans de rëlormes rt des projets. 
Il comprit, dès l'aurore du règne nouveau, cette position dans lac[uelle 
le pouvoir royal allait s'établir, cette tendance à l'unité d'action qu'il 
seconda de tous ses efforts. Ses ennemis et ses eoUègnes ne demenrerent 
pas longtemps à deviner le rôle qu'il allait joner; au sortir d'une séance 
du conseil, dans Ii<|ikII(> il avait soutenu son avis avec force, appuyé 
pnr l'assentiment du roi, Le Tellier (ht ."t l'un des membres : « Voyez. 
« sur quel ton le prend le sieur Colbert. 11 faudra désormais compter 
« avec lui. » 

D'après un biographe anonyme dont le travail décelé une grande 
partialité, 

« Colbert <'f ait d iiuc taille médiocre, plutôt maigre que gras; ses cheveux étaient 
soin et en petite quantité, ce qui lui fit prendre de boime heure la calotte; sa mine 
était bone, lonairsomliire et Bon regard sévère. D parlait pea et ne rdpondidt jamais 
sur-le-champ, voulant i^tre informé auparavant par des mémoires. Il i^tnit infati- 
gaUe dans le travail et d'une exactitude sorpieiuuite; la uelt«té do son esprit lui 
donnidt le moyen dTeiqpédier promptemnit tantes aortes d'aiyras sans ùOBtaaàse les 
ntatières. II comprenait avec peine, mais quand il était instruit, il parlût avec jus» 
tease » • 

Ce portrait est loin de ressembler, pour la première partie, aux admi- 
rables dessins gravés de Nanteuil, et à l'émail reproduit en tète de notre 
notice. La calotte iOustrée par Chapelain a disparu, elle est remplacée 
par cette volumineuse perrucpie qui est un des traits particuliers de la 
pliysiononïie des hommes dn xvn* siècle. T« front est sévère; c'est lin-u 
celui que Guy Patin appelait e/r vuu iitai eus; mais à défaut de linesse 
dans les traits, une noble fermeté respire dans cette loyale figure. 

Un autre oontemporain le dépeint comme ■ un homme sans fastidie, 
a sans luxe, d'une médiocre dépense, qui sacrifie volontiers tous ses 

■ Archivts cmimm dt |'jUttofr« d* Awim, Cimlnr et Danjoa, Vk iê t.'B. Cafkrt, V aAie. 
U IX, p. 1. 
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« plaisirs et divertissements aux întérétoderÉtatetau soindesafiaires^ » 

Claude Perrault, (jui l'a Inniitcmpsapprorh»*, disait qu'tr il tie connaissîur 
« d'autrt' repos cjuc t'cliii fjui rousistr à ('li;nit;er de tiavail et a passer 
€ d'une otctipation diificiie à un auti-e qui i'ctait tnoms. » Lui-mcme écri- 
vait, quehiues années auparavant, Mazarin : 

« Le grand tnivail {jue \os affaires me donnent nie tient lieu d'obligation, parce, 
que mon esprit étant actif, s'il n'avait pas de quoi s'occuper, il tournerait son activité 
contre lai-même, ce qui ne pourrait ae fiùre qu'an détriment de ma santé *. » 

Voilà riioiiiiiie (juelcs circonstances placèrent auprès d'un roi qui se 
souvenait du rè>>,nedescardiiiai]x-ininistres. Golbert, en d'antres temps, 
aurait peut-être régenté un prince faible. It prend son appui dans cette 
autorité royale qui sait garder sou rùle et maintenir son prestige. Il se 
oontcute d'éclairersonniaître. Sou /Me (1e\ lue tontes leseréations, toutes 
lesanicliorations j>rofit;d>!es à ri'tat , el sait douneràses projets la forme 
uéeessaire potu' iU soient accueillie sans peine, fl pratique, à 1 c^ard 
du jeune souverain, nue ll.itlene sans l)asses&e, une sorte de louau^^e 
digne ; c'est un ministre, non pas complaisant, mais dévoué, et qui n'bc* 
site pas, dans Toccasion, à gourmander son nudtre. 

Il faut tùen le dire cependant, auprès de ce roi que les passicms enti-aî- 
nent, et qui est habitué à ti-ouver dans son entourage un /.èle tpie jamais 
courtisan n'a refusé, la j^ravité de (lolhert est exposée à de singulières 
aventures. L'éi^oisnie <le f.ouis \l\ lui inqiose des services auxquels son- 
geait 'Molière quand il faisiiit dire à iuiXuit, dans le prologue d\/m- 
phitryon ; 

Voilà sans doate mi bel emploi 
Qne le grand lupîtor m'apprête, 

Kt l'on donne un nom fort bonnêfe 
Au service qu'il veut de moi! 

En l663| l'amant de T a A'allière écrivait à (^olhert : « Rende/, les lettres 
I que je vous envoie, et plus particulièrement celte où it n'y a rien dessus, 

> Àn3à9U emkmtt dt Pldttoln éê Avncp, Ciollwr cl Danjou, $F téûe, t. VIII, PortnUê dt la 

Cour. 

* M. P. Clémenl, 3ifm., UU.H !iut. tie CQlbtti, l. (, Iiilrutlucliun, p. xun 



Digitized by Google 



COLBEBT. 



qui «^adresse ik la personne que je vous ai Koommandée en partant. » Ce 
(ut Colbert qui, lorsque la pauvre favorite se réfugia une première fois 
chez les soeurs de Sainte-ftlarie de Chailtot, l'arracha à son asile en lui 
(lisant qu'il avait ordre d'employer rautorité du roi si elle Ty obligeait. Ce 

fut lui encore, ce pf*re <|ui reroniinantlail à son fils « Je ne [)oiut tonilier 
« dans aunin des incouvéniettjH do )pm extraordinaire, d'aitioiueltes et 
« antres liuites qui Uétrissenl un houmiepuur toute sa vie «, te lut le ntènie 
à qui le roi donna la mission de surveiller ie mari de madame de Mon- 
tespan et de l'éloigner de Paris. 

Mais cette condescendance fiicheuse s'efface devant Timportance du 
rôle que joue en touteschosesColbert. Son initiative est frroiide. f'ontrô- 
leur général des finanees, ministre" de la marine, des eoloiiit ^, du eoni- 
merce et des maiinfaettire*;. snrititendantdes haftinents ^o^ alI\, il n imil 
des fonctions auxquelles stdiit son activité inee.s>;mt(' et un lia\ ail tlesei/.e 
heures par jour. Partout se révèle 1 empreinte d une inteiligenee qui ne 
sacrifie rkn à l'éclat, mais qui, par nu suprême bon sens, arrive dans 
l'ensemble de son oeuvre à la grandeur. 

Dans le Mémoire pour servir à Vfûstoitr des fummvsy adressé au roi 
en 1664, il retrace avec orgueil le tableau de ce qu'était la France en 
1 6G1 et de ce qu'elle est devenue. I.es finances rétablies, la eréatton de la 
marine et In restan ration du commerce, les eneoin ai;eiiieiHs <Ioimi-> aux 
sciences et aux arts, les pensions accordées aux ^avants Iran^uds et aussi, 
par une habile poliiit^ue, aux. savants étrangers, la fondation des acadé- 
mies de peinture, de sculpture, des inscriptions et belles-lettres, de l'é- 
cole de Rome, l'établissement des Gobelins, signalent ces premières 
années pendant 1es(}uelles son influence seule prévaut. Son dngulier 
mérite, c'est d'avoir attaché son nom à bint d'institutions diverses, mar- 
({uées la pInp tT t 'Piin earactère durable, et que le génie des siècles sui- 
vants n'a (jue modifier. 

C'est l'époque. de sa vie à laquelle, ainsi que le raconte Perrault, il se 
mettait au travail en se frottant les mains de joie, ft sentait su position 
grandir tous les jours. De nombreux parents, placés par lui dans les 
emplob publics, et de qui sa fermeté savait exiger un dévouement à 
sa personne profitable à l'État, lui rendaient des services qui ne per- 
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mettent pas de racciiser de ce népotisme dont les gouvernements 
modernes ont un peu abusé. Le roi aidait à sii fortune ; ses traitements 
et les gratifications qu'il reçut furent si considérableH qu'il put laisser 
à sa mort une fortune de dix iirillions. Ses filles devaient contracter 
les plus ricln^s alliances : l'une t poii^;i le duc de Clievreusc, une seconde 
le due de Beauvilliers, et la troisième le duc de Morleniart. Son fils 
aîné, le marquis de Seignelay, qu'il surveillait avec tant de sollicitude, 
avait sa survivance comme ministre de la marine. Ami des beaux-arts, 
il se plaisait, aux rares moments de loisir que lui laissait une vie si bien 
remplie, à s'entretenir dans sa maison de Sceaux avecBoilcau et Racine, 
ses confrères à T Académie. Racine, dont il avait encouragé les débuts, 
lui dédiait sa ti iij;edie de Ih'n'nirr. 

Kn iG6G, Colbert et I-ouvui.s suai eu présence. Le jeune secrétaire 
d'État de la guerre, héritier des haines paternelles et jaloux d'attirer à 
lui la faveur dW prince que tourmente Tambition de la gloire militaire, 
contrebalance t'influence jusque-là prépondérante du contrôleur 
général. Les graves di.ssentimenLs qui existaient entre ces ministres 
éclatèrent plus d'une fois au sein du conseil, et l'histoire a recueilli ta 
lettre si connue dans laquelle IjOuîs XIV fî» dnrenient comprendre à 
(vollierl qu'il avait été !i op loin en sa preseuee. Le i oi crut avoir récon- 
cilié les deux ad versantes; il ne fit en idéalité que concentrer des haines 
que rien ne pouvait étdndre; Colberl cependant, qui, dans sa corres- 
pondance avec Pomponne, ambassadeur de France près le» Hollandais, 
montre un si grand acharnement à l'égard de ce peuple, ne put étr« 
opposé à la guerre de ifi-a, et seconda sincèrement Louvois. I^Iais 
bientôt les besoins grand ii*cnt , ef le Roi tîeiiiaiula tin supplément de 
Oo millions pour l'extraordinaire des guerres. Le l ontrôleur général se 
récria sur le chilïVe. « Songe/.-y, dit Louis XIV , il se présente quelqu'un 
« qui entreprendrait d'y suflire, si vous ne pouvez vous en charger. » 

Le Sage a dit q uelque part dans son GU Blas^ en perlant d'un ministre 
hors de place : « Il mourut de la maladie des ministres disgraciés. » 
Pour conjurer ce terrible mal, Golbert se décida à se soumettre aux 
volontés (lu roi, et proposa les créations d'impôts, les mesures vexa- 
toires qui indisposèrent contre lui les habîtantsde Paris, et qui excitèrent 
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dans tes provinces des soulèvements si durement réprimés. Toute la 
haine retomba sur celui dont le dévouement au roi était en même 

temps un dévouement sincère au peuple; contre celui qui réprimait 
les violences des coqs de paroisse, protégeait rajjjriculture en prohibant 
la saisie des bestiaux , avait «liminné les tallli-s, cts'iiiqtiiétait d'une fnrnn 
toucliante « >i les |);i\->aiis étaienl liieii logés, liien v«'lus, s ils 
« réjouissaient aux jours de i'ùics et aux noces. » Coml)ien les temps 
étaient diangés l Les années de guerre sans trêve agrandirait le r61e de 
Louvois. Le ministre qui organisait si habilement la victoire, comme 
on Ta dit plus tard d'un atitre, frappait peut-être plus le roi que le 
oonti*ôleur général, dont le métier difficile était de procurer l'argent 
fprengloutissaipnt les armées. (Cependant sa faveur ne déclinait pas, 
et lors de la disgrâce de Pomponne, en i'>7<j , il sut renipni ter encore sur 
liouvois et faire nommer sou frèi-e de Croissy secrétaire d État des 
affaires étrangères. 

a n parait, écrivait mademoiselle de Scudéry à Bussy-llobutia, que c'est être le 
premier ministn que d'être ministre des finances, ds la aiaciM et des bUimeais. Je 

ue sais comment l'enleDdent M. le chanodier «t M. de Lonvols; msis M. Colbert 

monte fort par ce dernier établisscmon t. » 

Colbert dut en effet le croire Ini-nièiue , et il pensa certainement 
avoir fondé la grandeur de sa uiai:»oii. Quelques années plus tard 
cependant, Seignelay mourait dans la force de l'âge, suivi bientôt de 
Lonvob qui dut, à son tour, éprouver ce que valait la reconnaissance 
du roi. fiarbezieux lui-même ne demeura pas longtemps ministre de 
la guerre; le rôle de ces deux Êimilles si putssiui tes était fini. Toutefois le 
génie de Colbert eut encore un retour ; ce fut Desmarets, un neveu re- 
poussé par le ministre, qui sauva la monarchie de I^onis \l\ à son déclin , 

On connaît l'anecdote relative aux grille» du palais tle Versailles. I* 
roi alla jusqu'à due a Colbert : « 11 y a là de la friponnerie. » — « Sire, » 
répondit celui-ci , ti je me flatte au moins que ce mot ne s'étend pas 
« jusqu'à moi. » — « Non, dit le roi, mais il fallait avoir plus d'atten* 
K tion, • et il ajouta : « Si vous voulez savoir ce que c'est que l'éoo- 
« nomie, allez en Flandre, vous verrez combien les fortifications des 
« places ont peu coûté. » 
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Cette dure parole d'un souverain qui avait gaspillé pour son jeu er 
pour ses maîtresses des sommes immenses, terrassa le ministre. On dit 
fjue ses dernières prnoles en pnrinnf dr î mns X!^ furent celles-ci : 
f Si j'avais faif jmhii Dini ce que j ai tail pom cet homme-là, je serais 
» sauve deux lois, et je ne sais ce que je vais devenir, Le roi lui envoya 
un gentilhoiRine porteur d'tme lettre; il refusa de la lire, en disant: 
« Je ne veux plus entendre parler de lui; qu'au moins à présent, il 
<c nie laisse tranqnille. » 

Bussy-Rabutin , de qui on ne pont r ail dire, en lui appliqn.nrf la 
maxime de î a Rochefoucauld, que chez lui l'esprit ne fut jamais la dupe 
du cœur, a fait à CoUiert cette singulièie oraisun l'uncbrc : 

« Le 6 septembre 1683, Jean-Baptiste Colbert, contrôleur général des finaui-cs, ou 
plutôt le mallrc absolu, moiinit h^é âe ans. Il ne fut que huit juin s m il. nie «rmie 
ooUijue népbrétique. Un lui trouva sept pierres dans le rein, qui ne surprirent ps 
tant qn« de m lui en point trouver dans le cœnr. « 

Lue autre oniison funèbre plus dif^ne du ministic fut prononcée 
dans le sein de l'Académie par son enllèpnc Talleniant. Quant an peuple 
de Paris, sîi haine était si {grande coiilic lui ([iiOii iTosn faire les luné- 
raiiles que de nuit , et le convoi fut escorté piir les archers du guet, 
« fl était hai, dit madame de Maintenon, parce qu'il était froid et dur. 
■ On Ta loué après sa mort, mais le plus grand éloge qu'il a reçu a été de 
« ses successeurs» » — « MM. Le Tellier et T^ouvois, » écrivait plus tard 
Saint-Simon, « qui savaient ce (pu; leur avait conté un habile contrôleur 
«r général, leur ennemi, mirent tnnt leur ri édit à faire donner cette place 
« à r^e Pelletier. » !,e nomeau contrôleur {«énéral, plus préoccupe de son 
salut <pie des atfaires de l'Etat, ne j^arda pas longtemps ces fonctions 
dont la responsabilité TefFrayait, et qui n'étaient qu'une faible partie 
des attributions auxquelles suffisait le g«'nie de son prédécesseur. Un 
matin que le premier maréebal de Villeroy Tattendait, on lui dit qu'il 
était allé courre le lièvre, t Parbleti, répondit-il, nous avons vu M. Col- 
<t bert qui n'en courait pas tant, mais qui en prenait davantage. » 

AlFHEO liEMOINE. 
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CHRISTINE DE SUEDE 

(1623-1689) 



Il est des personnalités historiques qu on peut juger avec impartia- 
lité, mais qu'on ne saurait examiner froidement. Plus extraordinaire 
que grande, Christine de Suède apparaît plutftt coDoine une figure sin- 
gulière qui passionne, que comme une grande reine, lllalgré la supé- 
riorité réelle de son génie, Tétendue et la variété de ses oonnaissiuioes, 
la hauteur et rindépmdnnre de ses idées politiques, son règne, éclatant 
et de peu de durée , témoigne à la fois et de l'ambition de ses vues et 
de la faiblesse qui î;i surprit dnns Imir exécution. 

A chaque pas de non liistoitt;, daiLS tou.>> les é\écif iiieats de sa vie, 
on trouve mi cachet de singularité qui n'avait rien d'affecté en clic, 
et qu'elle apportait dans les grande» et dans les petites choses. Le 
hasard lui-même semblait s'en mâer. 

T.es astrologues avaient lu dans les astres la naissance d'un fils. 
Après la délivrance de la reine, on courut porter à son père la bonne 
nouvelle, trop tôt démentie. 

« Je u^ui)> cocfféc depuU la lèUi jusqu'aux genoux, dii.eUe dans ses Mémoires, 
n'ayant qu* le visage , les bras et les jambes de librat. J'étais toute velue. J'aïus la voix 

grosse et forte. Tout cela fit croin' mis. reiiiines occupées à me recevoir que j'étais un 
garçon. « Cette fille sera lubile , dit k roi eo souriant, car elle nous a tous trompée. » 
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i>cs astrologues cependant ne s'étaient trompés qu'à moitié : si ja- 
vaah femme fut virile par le carnet^ et t'éduoRtioiif ce fat atsarémcmt 
Christine. 

« Gustave parut toujoui-s satisfait; sa Me lui ressemblait et il disait qu'elle vaudrait 
him un garfoo ; mais la idne fut inoonsolable de n'avoir pas eu un fik. Elle trouva sa 

fille laide, ayant un teint basané, des traits mÂles et durs. Elle ivbula cette enfant. 
Cliristiîi'», (l iusla suite, ne rendit que trop à sa mhru r/«f/f^*'m(r<? qu'elle lui avait 
tt'tuuiguee. On tenta mille inventions puur me faire périr, dit-elle encore, ou dumoioft 
pourm'estropier. * 

Si Christine lut singulière (le mot moderne excentrique rendrait 
mieux notre pensée), Éléonore était d'une bizarrerie étrange; l'éduca- 
tion première de sa fille ne fat pas des meilleures, et on peat dire 
arec elle que oeux qui corrompent la jeunesse de» prinoes ressemblent 
à ceux qui em|)oisonnent les sources. 

Dès l'âge le plus tendre, Gustave l'emmenait avec lui dans ses 
voyages. L'ayant conduite à la forteresse de («ilmar, lorsf|u'elIe n'a- 
viilt encore que deux ans, le commandant de la place hésitait à faire 
liix'r le canon, craignant <jue le bruit n'elïrajàt l'enfant, d'une santé 
délicate. Le roi réfléchit un instant : « Tirât, dit'il, cW /a fiUe ttun 
« stMat, il faut quelle s'ae&mtumt à ce bruit, » Christine grandit 
ainsi, partageant sa vie entre l'étude, les af&ires et les exercices du 
corps, portant des vêtements d'homme, niani.mt toutes les armes, 
allant à la chasse et regrettant de n'avoir pas assisté à des batailles, 
connue son père le lui avait promis pour lui donner contentement, et 
ce qu il aurait fait, si sa mort héroïque et jm*maturée <lans les plaines 
de Lut/.en n'avait coujW court à l'exécntiou de .ses projets. Christine 
avait alors six ans. 

Chanut, ambassadeur de France auprès d'elle, et qui avait son amitié 
et sa confiance, trace ainsi son portrait : 

« Christine et^iit d'une taille au-dessous de lu médiocre; elle avait le frout lai^e, le 
ofls aquilin, Us feux grandsetvtl», le regard fort doux, une voix forte, un caractère 
lU&le dans la figure, et une physionomie qui changeait suivant les différentes affections 
de son àme... Elle avait une très-haute idée de la vertu, et elle en raisonnait à la mtt- 

nière des stoïciens. » 
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Ce portrait rst trop peu flatté pour ne pas être d'une rigoureuse exactî- 
tiide, et on peut raccppter comme tel. Toutefois, nn dessin, même im- 
parfait, donne une idée plus nette et plus saisissante que toutes les 
descriptions écrites. A juger de Christine par l émail de Petilot , d un 
travail exquis, oa lui trouve une beauté médiocre, sans caractère et 
sans grandeur. On y cherche en vain ce nez aquilin, ces yeux grands , 
doux et vi&, cette mobilité expressive, et cette apparence virile, una- 
nimement constatée , qui était 1e côté saillant de sa physionomie. Un 
portniit £jravé . placé en tf^te des Mcmnires <!' .4rcîirnJtolZy s'accorde assez, 
avec la description de (llianut. Les traits sont forfcment accusés , l'œil 
est largement ouvert, la bouche charnue, le menton énergique; le nez 
aquilin , busqué , forme une arête saillante au milieu. Christine n'est pas 
jolie, mais ici je la reconnais mieux. 

« A eii jug(n- parle caractère de cett« R'iue, dil d'Alembert qui ue l'éparguti guèn;, 
il oe paraît pas iju'eUe ait été fort portée «u libertinage , ni mène à l'amoiir. Une vanité 
omI entendue élût m seule panio». i> 

Christine refusa constamment de se marier : c // peut tuUtrê de mtd 
, « un Héron aussi bien qu*un Auguste, > Telle est la raison qu'elle 
alléguait. Il est supposable qu'elle en avait d'antres, ne serait-ce que 
celle de sa liberté qn'dle songeait depuis longtemps à conquérir au 
pT-ix de sa couronne. Tout d'ailleurs, dans sa nature, était incompa- 
tible avec un jou{Ç quelconque, si léger qîi'il fût, et la raison d'une 
femTiie, tnèiiie d'une n im;, est souvent bien loin de la raison d'Ftat. 

Tour a tour familière et dédaigneuse, souvent imposante, aimant le 
faste et le bruit, son tempérament ardent et impétueux ^ son humeur 
versatile (ftlémoires), l'indépendance de son caractère, se pliaient mal 
à la routine des affaires et encore moins à l'étiquette d'une cour. 
< J'ai encore deux défauts dont il iàut que je me corrige, écrivait-elle 
« plus tar»l, je ris trop fort et je niaï-che trop \ \le. » — n F.Ue ne se 
« peigne (]w'iHie fois par semaine, disait le P. ^lanersehild , et je lui 
« ai vu une chemise tadiée d'encre. » Ces traits sont caracténstiques. 

« Quelque temps avant l'abdication de Richard Cromwell, dit Voltaire, la France vil 
uu autre exemple bieu plus mémorable du mépris d'une couronne. Cfaristine, reine de 
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Suède , \iiit à Paris. Ou admira en elle une jeune reine qui , à vi«gi-sepl ans , avait re- 
noncé à la souveraineté dont elle était digne , pour vivra libre et tranquille. IL est hon- 
teux aux écrivains protestants d'avoir osé dire, sans la moindre prouve, qu'elle ne 
quitta sa couronne que parce qu'elle ne pouvait plus la garder. Elle avait formé ce 
dessein dèà l'âge de vingt ans, et l'avait laisse mûrir sept années. Cette résolution, si 
supérieure aux idées vulgaires et «i longtemps méditée, devait fermer la bouèbe à ceux 
qui lui reprochaient de la légèreté et une abdication involontaire. L'un de ces deux 
reproches détruisait l'aulne, mais il faut toujours que ce qui e^t ^-rarid snit ;iffnqué par 
les petit» esprits. Pour couiialtre le g<'iiie unique de cette reine , on n n qu'à lire ses 
lettres. Elle écrivait à Channt : uTaipasiétlé tatts fatte^je ptitte mec fmlité. Aprèt 
cela , ne craigticz pm pour mot; mon bien ii'r.v/ pas mi potmoir de la fortune. » 

« Telle étt il l'i'imr il crttr' pci-^diuK' si sinL'iilii rc . tr'1 élnit son slylf <lr»n> tiotn^ langue 
qu'elle avait parlée si rarement. Elle savait huit langues. Elle avait été disciple et amie 
de Desearles, qui mourut à Stockholm dans son palais, ajoès n'avoir pu obtenir une 
pension en Fmnce, où ses ouvrages furent même {HlMerits pour les seules bonnes choses 
qui y fussent. Elle avait attin'- i ti Sni il tmis reun ^iii pouvaient l'érliiin r (fjrolius, 
Saumoisc, etc.). Le chagrin de n en Irouver aucun parmi ses sujets lavait dégoûtée de 
régner sur un peuple qui n'était que soldat Elle crut qu'il valait mieux vivre avec les 
hommes qui pensent , que de commander à des hommes sans lettres ou sans génie. » 

Ce n*eât pas ici le lieu de discuter la valeur des paroles de Chris- 
tine et l'opinion de Voltaire. On prut qnittor \m tràne, on pouf anssi 
sVn repentir. Cliarles-Quint à Sî»iiit-.lii>t n'a-t-il jamais regrellé 1 eni- 
piix*? Qirislinc à lloiue, au sein de ces arts «pi elle aimait tant, jouis- 
sant de cette tranquille indépendance pour laquelle <^le avait tout 
sacrifié, n'essaya-t-elle pas de remonter deux foi» sur le trône dont 
elle était librement descendue? Ne denumda-t-dle pas oeltii de Po- 
logne.^ On perd difficilement l'Iiabitude de régner, «t, dans sa solitude, 
elle ;i dû chcrclicr à se iiu'-ler aux événements, et vo(j!(3ir influer .sur 
la politique (•in()p< ( ime. Klle l'iiisail, il est vrai, des rollcrtions , mais 
Charles-Qnint, las d'accorder des horloges, intriguait sourdement pour 
rélcction d'un prieur. 

« Elle avait cuMvé tousles arts dans un climat où ils étaient alors inconnus, oonttnua 

Volliiire. Son dessein était d'aller se retirer au milieu d'eux l u ïlalii". File ne vint en 
Frinc- qui' jinur y passer, parce que ces arts ne commençaient qu'à y naître. Son goût 
la fixait à Rome. Dans cette vue , elle avait quitté b religion luthérienne pour la catholi- 
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qiic; iDdiffcrentc pour Tune commo pour l'autre, olli; m fît poiiif >rrtipiil< d^" con- 
former en apparence au sentimeul du peuple chez qui elle voulut pojjsersa vie. i> 

. Christine quitta Stockholm le jour même de scm abdication, refu- 
sant encore d'épouser son cousin Charles-GustaA e, (ju'elle avait désigné 
pour son successeur, et ne voulant plus voir Li dont elle avait 

été la souveraine. Elle conj^édia toutes les Icinnics de sa snile, prit xm 
costume de cavalier et choisit celle devise : « Fata viam invcnimt. » 
Arrivée sur le boid d'un niîsseia, limite do Danemark et de la Suède, 
elle descendit de voiture et franchit ce nouveau Rubicon en s*ëcriant : 
« Knfiiif je suis l&re et hors des frontières de la Suède, oà J'espère 
bien ne jamais rentrer. » 

Elle y revint deux fois. T,;\ encore n'appanut pas cette fSerme réso- 
lution si lonj^temps riiriri*' dont parle \ oltaiie. 

Klle abjura solennellement le liitliéraiiisiue à Inspruck, au grand 
désespoir des protestants et ù la grande jubilation des catholiques, 
comme ai ce chai^pement de religion, remarque d*Alembert, donnait 
plus de force aux principes sur lesquels repose TÉglise romaine. 
A Quand on se fait c<(tln>Jif{ttef ajoute-t-il malicieusementi on est obligé 
de tctrc deuxffÀs plus qu'un autre. » 

Lisant un jonr une citation de la Conversion de la Beine fie Suède, 
elle souligna le titre et écrivit en marge : 

« Celui qui en a éerit n'en savait rien , et celle qui ensanwU quelque dune n'en a rira 
éerit. » 

Ce qu'on sait et ce qui peut être affirmé, c'est que sa conversion ne 
rliaii<i('a j^uèie ses principes. Christine, élève <lf Descaries, dont les 
ouviagcs couinieuçaient la révolution piniosupluque et préparaient 
l'œuvre du xvia° siècle, était un des che& de cette noble phalange 
d'esprits libres-penseurs, ennemb des préjugés, et qui mettaient en 
jMVtique le droit d'examen, l^le répondait aux jésuites qui lui pro- 
mettaient une place à câté de sainte Brigitte de Suède : « J'aime bien 
mieux qu'on me mette parmi les sages. > Alors, pourquoi se faisait-elle 
catholique? 
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A 1)ni\rlle.s, oii rllo si'joiinia quelque temps, on lui fit Ufie récep- 
tion royale, et elle écrivait à la comtesse Ebba Sparre : 

« Mes occupations sont de bien manger et de bien dormir, éluder un peu ; 

causer, rire, voir les comédies frani.aiscs et italiennes et passer le temps agréablement. 
Enfin, je n'entends plus de sermons, je méprisp tous lo? onteurs. Après ce que dit 
Salotnou, tout le reste n'est que sollise, car chacun doit vivre content, eu mangeant, 
buinutel cbaatant. Adieu, bene* etsottvenea-toiis de votre 

«I CainTon. » 

« I^le plul à la cour de France, dit encore Voltaire, quoiqu'il ne se trouvi^lpas une 
femme dont le génie pùt atteindre au sien... La plupart des femmes et des coortimM 
n'observèrent autre chose dans cette reine plûlosophc , sinon qu'dle n'était pas eoîflce 
à t't fnnr.ii?(' et qu'iHc <I.iii>;ut inal. Les sages ne pomlimun' rt nt dan? elle qw le meurtre 
de Monaldesclil , son ccuyer, qu'elle ût assassiner à Fontainebleau. De quelque laute 
qu'il fût coupable enyers elle, ayant renoncé à la royauté , elle devait demander jostiee 
et non se la faire. Ce n'était pts une letoe qui punissait un sujet, c'était une femme qui 
tf niiiiia'ii nue galanterie par un meurtre... Geux qui ont justifié cette action méritent de 
senir de pareils maîtres. » 

Ici, Voltaire partnge k sévérité avec laquelle d'Alembert, moins en- 
thousiaste que lui, a jug^ Christine. Le dcnnier trait frai^Mut Leibnitz, 
qui avait fait Tapologie du crime de Christine. 

( A tout prendre , elle me parut un joli gar(;on , dit Mademoiselle de Montpcn- 

siiT il 1 uceasion du sou séjouràCumpiègne. Après le IkUIcI, nous allâmes à la comédie; 
U elle nous surprit : pour louer les endroila qui lui plaiaùent, elle jurait Dieu, se 
cmichait dans sa chaise , jetait ks jambes d'un côté et d'autres, et faisait des postures 
peu décentes. » 

Christinf l'ut Irès-étoiinée de IVnipressement ((ue les (lames de la 
cour mettaient à la baiser, et elle deinaudu si c'était parce qu'elle 
ressemblait à un homme. La célèbre Ninon de Lenclos, qu'elle voulut 
voir en passant à Sentis , fut la seule des dames fiançiiaes à qui elle 
donna des marques d'estime. 

Enfin, Clirisline se rendit à Rome, où elle s'occupa presque entiè- 
rement de ses études favorites. Eile s'entretenait de philosophie, de 
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scioiices, (i'iirts, de littcialiut', et rassemblait des colletiions précieuses 
de manuscrits, de livres, de tableaux, de médailles et d'antiquités. 

Christine avait un esprit vif, naturel et séduisant, qui lui mérite au- 
tant d^honneur que ses vastes oonnaissanoes. Nous en citerons deux 
traits : 

En apprenant (\uo son amie, Madame de l;i Snze, séparée de son 
mari, veiuiit fl'abjui t r conime elle le protestantisme : « C'est, dit-elle, 
pour ne plus revoir son inuri, ni dans ce monde, ni dans L'autre. » 

Une autre fois, qu elle admirait la statue de la Vérité du cavalier 
Bemini, le cardinal qui raccompagnait lui exprima sa surprise de voir 
une reine aimer la ^'érité. c C'e^ que totUes les 'oénUs ne sont pas de 
tmuire, » r^xindit Christine. 

Dans son testament, elle désira que son tombeau ne portât que 
cette simple inscription : 

CHBISTINA Vixrr LXlll ANNOS. 

Son vœu ne fut pas rempli, mais i'inllexible d'Alembert ne lui par- 
donne pas : 

« La iiiodfst.ip rf le faste de? in?rriptinns ^ont {'n'nl''Tnr"nt l'oiivraro de la vanitt' : In 
modestie convient mieux àk vanité ^ui a fait de grandes choses , le faste à la vanité qui 
a*«i a Ml que de petites. » 

Cette épigramme du mathématicien est logique et brutale comme 
une formule d'algèbre. 

Christine a laissé pluûeurs écrits. Le plus curieux est THiaroiaB m 
SA viB, faite par eUe-méne et sioife a Dibv. Malheureusement, on 
n*en a que le commencement, et le manuscrit s'airète bien avant son 
abdication. H est permis de douter que le reste soit parvenu à son 

adresse. 

deuxième est intitulé : Olvra.c.e dk i.oisiu m: Ciiiustim. di: Si kdi:. 
C'est un rerneil assez, volumineux de niaxiiiics, tle j>ciisées et de vv- 
flexious, la piu|>art assez banales, et qui sont loin de donner la mesure 



Digitized by Google 



8 



CBRISTIirB DE tDÈDB. 



de son géiûe. Ses maximes rdigieiises, surtout, sont remplies de ooa- 
tî .u]i<-tions qui prouvent le peu de solidité de sa foi et la sincérité 

douteuse de sa conversion. 
Noua en détachons les suivantes : 

« Le» sciences ne sont que les tUies pompeux de rignoranee homsine. 

« Uu maître et uae femme , test un bleo ou un mal dont peu de monde peut le 
passer. 

« L urt de se venger tsl peu connu. 

« Prétendre J& reconnaissance des bienEûts. c'est presque mériter Tingiatitude. » 

Ses Jt^eseions sur la we et ta wvrages djilexandn offrent peu 
d'intérêt. 

Quant à sa pastorale m. italien : Endj/muMêt die n'en avait fiiit que 
le plan et quelques strophes. 

Reine à dix-huit ans, adorée de sou peuple, guidée par rexpérience 
dii duncelier Oxenstiem, elle promettait, dans sa maturité précoce, 
de continuer rœiivre de Gustave>Adolphe et d'assurer la grandeur de 
la Suède, mais elle n'accomplit pas cette grande tâche iVv^xw d'dle, et 
son histoire ne dément pas le jugement porté par d'Alembert : < Si 
<f ( liri.siinc s'e<;t fait cat/m/iqnc pour vivre à JHome ovec des statues, 
« die lie mérite pas d'en avoir une. » 

Charles Joliet. 
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tt Je suis grande, ni grasse ni maigre, d'une taille fort belle ei fort 
aisée. J'ai bonne mine ; la gorge assez bien faite ; les bras et les mains 
pas beaux, mais la peau belle. Tai h jambe droite et le pied bien Mt; 
mes cheveux sont blonds et d*un beau oendré; mon visage est long, le 
tour en est bean; le nez grand et aquilin; la bouche ni grande ni 
petite, mais façonnée d'une manière fort agréable} ks lèvres ver- 
meilles; les dents point belles, mais pas horribles aussi : mes vonx sont 
bleus, ni f^nnuls ni petits, mais brillants, doux et fiers coiuiue ma mine. 
J'ai l'air haut sans l'avoir glorieux. Je suis civile et familière, mais d'une 
manière à ra'attirerle respect plutôt qu à m*en fidra manqiwr. J*ai une 
fort grande négligence pour mon habillement, mais cela ne va pas 
jusqu'à la malprc^Mreté; je la hais fort. Je sids propre, et, négligée on 
ajustée, tout ce que je mets est de bon air. Par-dessus tous les autres, 
j'aime les p;ensde ^nen'e et à les ouïr parler de lenr métier. Je me sens 
fort brave, j "ai beaueoup de courage et d and)ition. J'aime les violons 
plus que toute autre musique; j'ai aimé à danser et je danse fort bien; 
je hais à jouer aux cartes et j'aime les jeux d'exercice. Je sais travail- 
lera toutes sortes d'ouvrages, et ce m'est un divertissement aussi bien 
que d'aller à la chasse et de monter à cheval. Je ne suis point dévote, 
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je voudrais bien l'être. » Ainsi se peint elle-même la princesse que 
vous voyez là , lecteurs, Anne-Marie-Louise d'Orléans , Hiirhesse de 
Montpensier , celle que l'histoire nomme la grande MadcinoispUc. Et 
pour se mieux faire connaître, après vous avoir dit vingt lois tju'elle 
aime la gloire, elle ajoutera : « Les Bourbons sont gens fort appliqu<^ 
aux bagatelles et peu solides \ peut-être moi>même aussi bien que les 
autres, qui en suis de père et de mère, t Gela dit, tous tenez le carac- 
tère que cette figure doit vous révéler : un esprit faux au service d'un 
coeur noble et généreux : une âme honnête, mais frivole, trop souvent 
^iiirulée;! rhêrnisin»'; une ])i i*cieuse de 1 hôtel Ranibouiliet (jnc Nicolas 
Poilly eut raison de peindre eu Pallas, le casque fièrement po.sé sur 
sa blonde cherelure; une amazone qui frise Tayenturière et qui pour- 
tant reste princes ; enfin quelqu'un dont on voudrait bien rire et qu'on 
ne peut s'empêcher d'aimer. Son portrait annonce tout cela, û je ne 
me trompe, et ses Mànoircs, dont M. Qiéniel a publié récemment la 
première édition rxnrtp, le disent encore mieux. 

Mademoiselle naquit en i*i >7, la niênic unnécque liossuct et madame 
de Sévijjoé. Sa tnère, la toute chaniiante Marie de Botu-bon, mounit 
cinq jours après lui avoir donné naissance. Son père, Gaston d'Orléans, 
le triste frère du triste Louis Xm, tout absorbé par les embarras d'une 
alliance clandestine, n'était pas homme à diriger l'éducation de Vor- 
phdine. La pauvre Blademoiselle, livrée à ses heureux instincts de 
nature, grandit connue elle put sous l'aile d'Anne d'Autriche. Une petite- 
fille de France pourvue de cinq cent mille livres de rente n'est nulle 
part cndwri'.isst'e de sa pcisoiiiie, et madcnioisrlle de Montpensier 
moins qu'aucune aiili e. Avant qu'elle eût douze ans, tuie interutiuable 
série de reclierches matrimoniales avait commencé pour elle. C'était 
le comte de Soissons, marquant ses vues par de significatifs envois de 
nonpareille et de dragées; c'était le cardinat-in&nt, le plus maussade 
et le j)lus disgracie d«*s princes, mais qu'importe cette misère, les quali- 
tés de la personne? c'étaient le dur d'Amalfi, le roi d'F.spagne, l'archi- 
duc, U- pr ince (le ("lalies, l'ettiperem- J'en pnsse à roiip sûr, mais les 

Mémoires de MailftuoiAvllc u oal garde d en passer aucun. A cette no- 
menclature tr^rcomplètc, ils ajoutent ce que le défaut d'espace m'intrar» 
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dit de reproduire icij je veux dire une comédie des plus divertissantes 
h l'appui dp rhuqne projet d'hyménée. S'a«;it-il du prinre de Galles, 
un miracle se fait : non pas qu'il renonce • à la pièce de Ixxul et à 
l'épaule de mouton sur lesquelles il loml>e comme s'il n'avait ])a>. eu 
autre chose, » mais qu'il comprenne, sans savoir un mot de français, 
tout ce que dit la chère princesse. Est*il question de T^ipereur? autre 
miracle : IMademoiselle, « qui n'était pas fille à longues prières ni à mé- 
ditations, » devient dévote. Plus de mouches, plus de poudre, plus de 
rubans; cheveux longs et malpropres ; trois mouplioiis de cou 1 iiii stir 
l'autre: lecture constant? de sainte Thérèse : »pie clirai-je? envie, a pen- 
dant huit jours, « d'entrer aux Cnrimliles. L'empereur profita de 
celle huitaine pour se marier.... el Mademoiselle reprit ses moucha, 
en remerciant Dieu de n'avoir pas donné une femme comme die à un 
homme comme lui. Pour no pas déchoir, une quasi^mpératrice ne pou- 
vait guère être que reine de France. Mademoiselle y visûtet s'assurait 
d'y réussir : le Mazarin et la régente se jetèrent à la traverse. Aussi la 
Fronde les en punit. 

On se tromperait fort en faisant à cette Frondeuse l'honneur d'un 
libéralisme d'idées auquel elle était vraiment fort étrangèi-e. « 11 faut, 
dit-elle quelque part, que les intentions des grands soient comme les 
mystères de k foi, il n'appartient pas aux hommes d'y pénétrer; on les 
doit révérer et croire qu'ils ne sont jamais (pie pour le bien et le salut 
de la patrie. » Mais, bien entendu, cela n'empêche pas la guerre civile 
d'être chose fort amusante. Kntendre nn beau matin les roulements du 
tambour, vf»ii- comir dans les nies des soldats de barricades qui por- 
tent tout gaucliemeni le salu e et le mousquet, coucher sur la dure, dans 
une grande chambre, à Saint-Germain, ettrouv»-, en s'éveilhint, cette 
chambre toute remplie de gens à grands collets de buffle, ce sont plaisirs 
que l'on n'a pas à volonté dans tous les temps; il faut les prendre 
quand on les rencontre. Ce "plaisir-là, d'ailleurs, cette saveur de l'im- 
prévu, de l'aventureux, du grotesque, ne détermina qti'an dt'!)ut la 
conduite de Mademoiselle. Quand la seconde Fronde éclata, quand la 
lutte de parlement à royauté fut devenue querelle de princes à mi- 
nistre , Mademoiselle sentit que l'honneur de sa maison était en jeu. 
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Haston, après s*ètre engagé envers M. le Prince, antanf que s'engagent 
les gens qui ne savent pas <l!stïnf^iieroe qu'ils VTulcnt de ce «|n'ils vou- 
draient, se serait borné à siliU r, selon son nsai;e, ou à disserter spiri- 
tuellement sans agir. Sa fille lui arracha l'autui isation d'aller elle-même 
disputer Orléans awc troupes du roi Louis XIV i sa fille, en voyant 
écraser au faubourg Saintp-Antoine les malheureux engagés avec elle 
dans la rébellîon, assura leur retraite en tirant le canon de la Bastille, 
dût ce canon tuer le mari (pi'elle rêvait encore; sa fille, quand elle 
apprit les scènes honteuses du f\ juillet lO'ja, fit hardiment ce qu'au- 
cun n'osait faire : elle % ola an secoui^s des victimes de l'hôtel de ville, 
sans son»;er aux dangers qu'elle y courait. 

C'eal dans les Mémoires mêmes de la priucesse qu'il iiiut lire la cu- 
rieuse épopée que je viens de rendre bien aride en Tabrégeant. Le récit 
est bref, saccadé, aussi naturel que possible ; style du orthographe, la 
narratrice écrit à la diable et ne s'en soucie guère ; si l'émotion vous 
gagne en quelques rares endroits, c'est que le drame des événements est 
bien réel, car nulle part les artifices du langatïe n'ont eu moins de place 
qu'en ce tableau. Et ce tableau est saisissant néanmoins, et l'on y sent 
à chaque trait la touche princière et française, et l'on défie les plus 
habiles ét trouver jamais ce ton leste, oetle allure désinvolte, ce son- 
rire à la fois altîer et bon enfant qui sauve les situations les plus cri- 
tiques. Qu'elle tienne conseil de guerre avec ses maréchales de 
sans permettre à la gent virile de lui apporter des avis tout faits ; qu'on 
la fourre dans Orléans par le tron d'une vieille porte et f[u'elle arrive 
toute couverte (le boue, portée sur un mauvais fauteuil, riant à plein 
cœur ; qu'en allant arrêter les massacres, elle s'arrête à regarder ma- 
dame lie Riche, la vendeuse de rubans, causant en chemise avec son ■ 
conij)ère, le bedean dc Saint-Jacques, lequel est en caleçon; c'est tou- 
jours la petite-lille de Henri IV, et c'est Tenfant de Paris, que vous 
entendez, que vous voyez; et vous vous demandes à tout instant si 
c'est la futilité incorrigible, ou je ne sais quel héroïsme natif, qui |nrle 
et qui agit ainsi. 

Héroïques on frivoles, Madeinoi.selle expia ses incartades par un e.xil 
de quatre ans en sa seigneurie de Saint-Fargeau. rupture avec Gi»s- 
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ton, qui la chasse de chez lui et ne permet point qu'elle aille loger 
ailleurs, les péripéties qnelqnefoisëniouvantes et très-son veut cniiiiqdes 
du vovage vers la terre d'exil, l'arrivée au vieux château f|iii n'a ni porte 
ni tcnètre et qui est hanté par les revenautA, puis les tentatives pour 
embdlireette masure, pour la peupler, pour y mettre la gaieté, l'anima- 
tion et la yie, ce sont autant de scènes auxquelles les fa^^s de parier 
de Mademoiselle donnent un attrait de plus. Pendant qu'on plante un 
mail, qu'on Mtit un théâtre, les négociations matrimoniales vont leur 
train et, comme toujours, les prétendants ahondcnt, l'électeur de Ba- 
vière, le duc de Savoie, le no^l■tl du dnc de Lorraine, le <\uc de 
Neubourg. La réception de l'envoyé de M. de Xeubourg, lionnête jésuite 
qui tireTictorieasement.de sa podie deux portraits du bon seigneur, 
lorgne Mademoiselle tant qu'il peut et lui « conte goguette > pendant 
une heure, est une des plus amusantes oomédies qui se puissent ren- 
contrer nulle part. Par malheur, la comédie ne vaut pas la danse dans 
l'opinion de certains juges, et tous les divertissements de Saint-Farp;cau 
n enipèt'liaient pas notre princesse de rej^retter de toute son àiiie < ette 
poiUj»euse cour de \ ei-sailles oïl le roi I.x)iiis XIV donnait de si gnuiieux 
ballets, de si brillants carrousels, de si piquantes mascarades. Les 
mascarades de 1657 l'emportèrent sur les visées politiques de i65a, 
et l'exilée se sentit un vif d^r de rraitrer en grâce. 

Prendre Yépée (ou la plume) et courir sus an gouvernement, c'est 
presque tonjotirs chose aisée, au moins en France; le difficile est de 
propost^r la jjaix api es la guerre, d'aboutir aux réconciliations profi- 
tables, aux traites lucratifs. Mademoiselle y fît de son mieux. D'abord 
elle pria M. le Prince de cesser avec elle une correspondance com- 
promettante, puis elle écrivit à Ihizarin ; puis, en lui écrivant, elle lui 
donna de l'Éminenoe, puisque les têtes couronnées lui en donnaient 
bien; et l'aecMdd fut fiit. En 1657, Mademoisdle était au camp royal 
près de Sedan; elle avait à la portière de son carrosse Je ne sais quel 
Mazarin bonasse et complaisant <pii croyait tout ce qu'on voulait, et 
donnait à la princesse une petite chienne de Boulo|^ne, en témoignage 
de bonne amitié ; elle s'excusait auprès du roi d'avoir été méchante, 
et promettait d'être bien sage à l'avenir; enfin elle allait avoir son rang, 
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tenir sa cour particulière, trôner à Taise en son Luxembourg et con- 
tracter sans doute une alliance souveraine.... Illusions! l/cs tempêtes 
du cœur allaient siirc#»(ler nu\ tonipr tes rlf la politique, La plus glorieuse 
des filles de Kianct' devait ctciadre dans les inihères d'une vile prose 
sa longue et romanesque carrière. 

L'histoire, justement sévère pour la Fronde» ne traitera point trop 
durement, je l'espère, la Frondeuse mademoiseile de Montpensier. Sur 
un point délicat de l'existence privée, la biographie ne saurait, par 
malheur, montrer la même indulgence. Le critérium suprême pour l'ap- 
préciation de certaines feuuiies, et l'it résistible arf^umcnt, c'est l'iiomme 
qu'elles ont aimé. Certes, }e pai (htmicrais hicu di s choses à la îjrande 
Mademoiselle, m«'me ses rapports acariâtres avec sa belle-mère, même * 
ses superbes dédains pour ses sœurs du second lit ; je ne saurais lui 
pardonner M. de Lauzun. Je le connais, nous le connaissons tous M. de 
Lauziui : c'est ce personnage à physionomie hautaine et futée qui nous 
coudoyait hier, bas ou arrogant, selon les positions et les intérêts, 
adroit a cacher un égoïsme impitoyable, une révoltante brutalité sous 
les formes d'une lîl)éralité théâtrale, brave autant qu'il le faut pour 
être insolent avec impunité, intelligent jusqu'aux limites où la per- 
sonualilc aveugle l'esprit, méchant avec délices quand il n'y a rien à 
ménager. Ajoutez à cela le ton tranchant, le verbe aigrement sarcas- 
tîque ou servilement obséquieux, la sensualité insatiable et puissante, 
d'innombrables succès auprès des femmes, et de prodigieuses aventures. 
Dès la premièra rencontre, à une mascarade de la oour, en i65g, le 
niataniore fît impression sur la précieuse. Elle le remarque pour son 
exquix' élégance aii\ fêtes du mariage de Louis XIV; elle l'admire 
pour son incomparable bravoure pendant la guerre de Dévolution. 
Quand elle le voit chcE la reine, elle note qu'il a plus d'esprit que 
tout le monde, et trouve un charme particulier à causer avec lui Le 
charme opéra si-bien qu'un beau jour la princesse de quarante-trois ans 
fut réduite à s'avouer qu'elle aimait passionnément ce cadet de Gas- 
cogne fpii avait alors trente-lniit ans. Si déterminée (ju'elle fût d'ha- 
bitude, cette découverte l'accabla. « Je résolus, dit-elle, de ne plus 
parler à M. de Lauzun qu'avec une tierce personne, et je voulais m cloi- 
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gner des occafliom de le voir nHn de nie Toter de la tête. J'avais 
commencé à tenir cette conduite ; je ne lui tenais plus que des discours 
indifférents. Je m'aprrnis qne ]*• w <;iva!s rc f\\}>: 'y Ini disais, qnoje 
n'arrangeais pas trois mois qui eussent une huite de l)oii sens ; et jilns je 
cherchais à le fuir, plus j'avais envie de le voir. » A bout de forces, 
la iMiiTre fille se jeta an pied de Fautel, un jour que le Saint-Sacrement 
était exposé, et elle pria Dieu ardemment de Téclairer sur le parti qu'elle 
devait prendre. L'inspiration n*est pas difficile à prévoir : « Dieu me 
fitlagrAce de DM déterminer n ne pas tr.n ailler davantage a chasser de 
mon esprit ce qui s'y était établi si Xortemen^ et à épouser M. de 
Lan/nii. » 

Deux ciioses étaient nécessaires maintenant : d abord que M. de 
Lauzun voulût bien comprendre qu'on l'aimait, et qu'il daignât épouser 
les vinç^deux millions de Mademoiselle; ensuite que le roi Louis XIV 
consentit à ce mariage, le plus étrange assurément qui se fiât jamais 
conclu. C'est dans les il/i^/woirej de la pauvre princesse qu'il faut lire le 
récit (le son (loul)le martyre h cet rj^ard. Je ne crois pns que jamais 
pudeur de feinme, délicatesses d (m co ur pur vl très-sincèrement épris, 
aient été mises à pareille épreuve. Eniin, quand Mademoiselle lui a écrit : 
« C'est vous! » le lui a dit, le lui a répété, le lui a commenté; quand 
elle a bien fait entendre qu'elle lui donnerait tous ses biens, M. de 
Lauzun pose ses dernières conditions, par œmple, celle de continuer 
à loger au Louvre et d'aller voir sa femme dans le jour, quand il 
pourrîiit, et il consent. Et le roi.** Le roi, quoi qu'on ait pu dire, fit alors, 
comme presque toujours, acte de prince équitable et sensé. Il enp^aj:^ea 
sa cousine ?» réfléchir et à se taire; il ne défendit pas d'abord le mariage 
qu'elle voulait absolument, il ne le conseilla pas non plus, il se résigna à 
la laisser faire , pensant que ce serait un mariage tel (jue les plus 
nmples convenances le commandaient, public, mais simple et sans 
pompe. Quand il fut question, grAce à l'aveugle vanité de LauKUn, 
d'une union célébrée au Louvre et à la face de la France, d'une alliance 
« de couronne h couronne , v quand l'émotion qiii avait gagné tous 
les membres de la maison royale fut sur le point de se communiquera 
toutes les ia nu lies souveraine de l'Europe, Louis XIV tint grand compte, 
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avec raison, des intérêts politiques que cette fantaisie de princesse 
mettait en jeu, et il rétracta, comme roi, rantorisation (jn'il avait donnée 
comme chef de famille. T,es roiitempotaiiis ne tarissent pas sur les 
manifestations risibles et touchantes de la douleur de Mademoiselle, re- 
cevant les compliments de toute k cour comme une Teuve désolée, et 
s'écriant hors d*clle-méme, en montrant la place vide dans son lit: 
( Il serait là ! il serait là! » 

Ceci avait lieu le 18 déoembre 1670. I^e 25 novembre 1671, M. de 
I^âuzuTi était arrêté, conduit à la Bastille et de là à Pit'iipi'^1, où il 
devait subir une captivité tie fiix ans. Que s'ctait-il pa^ d;uxs l'inter- 
valle? Grand sujet de controverse entre les érudits! L'explication la 
plus vraisemblable, à mon sens, c'est que, nonobstant la défense du roi, 
le mariage entre Lauzun et Mademoiselle s'était oondu. Vingt témoin 
moîgnages, trop longs à discuter ici, nous mettent sur la voie de cette 
désobéissance que le caractère de l'un et de l'autre personnage ne devait 
pas laisser îoiij^lemps secrète. Je n'en citerai qu'un seul. Un historien 
du ilernicr siècle, Aiiquetil, rapporte qn au château d'Eu, en i74i,on 
mondait encore l'appartement qu'avait occupé M. de Lauzun, au- 
dessus de celai de la princej^se, avec un escalier dérobe qui donnait dans 
, son alcôve. A la même époque, Anquetil a vu au Tréport une grande 
fille de la taille de Sbdemoisdle, et ressemblant beaucoup à ses por- 
traits. Elle paraissait avoir entre soixante-dix et soixante-quinze ans. 
On la disait, dans le pays, fille de la princesse. Elle semblait le croire, 
et recevait une pension de quinze cents francs exactement payée, «'hi^ 
qu'elle sût de quelle part. Elle habitait une jolie maison dont eile ne 
payait 'point de loyer, quoiqu'elle n'eût aucun acte de propriété. Tout 
cela, et l'âge même de la demoisdle dn Tréport, qui reportait sa nais^ 
sance yen 1671, me semblerait décisif pour le mariage clandestin qui 
aurait déterminé l'arrestation de M. de Lauzun. 

Dm années d'angoisses et de poignants regrets se passèrent pour la 
pauvre Mademoiselle, dix années employées à implorer, à marcliander 
le retour du cher captif. « Songez à ce que vous pourne/. faire pour 
plaire au roi, pour vous accorder ce qui vous tient tant au cœur, » 
lui disait chaque jour madame de Montespan ; et pour hii rendre la 
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découverte plus facile, elle avait soin de hn amener, de lui envover 
souvent ce cliarmant petit duc du Maine auquel le comte d Ku, letluclié 
d Auuiide et la prnicipuulé de Domhes auraient fait un apanage si 
convenable. Se dépouiller pour la délivrance de l'homme qu'elle aimait 
d'un si fol amour, notre prinoesM n'y aurait pas hésité un instant La 
difficile était de dépouQIer cet homme lui-même, déjà pourvu d'une 
partie de ce qu'on demandait, et fort âpre n garder ce qu'il avait acquis. 
La négociation, longtemps entnwée par les résistances de M. de T-ati7.un, 
se conclut enfin. M. de [>au/,un, sorti de Pi^nicîo! mais borné d'abord 
au séjour de la Touraine et de l'Anjou, eut permission de venir à Pari* 
et de revoir la bienfaitrice qui lui assurait encore quarante mille livres 
de rente. « Je né le connaissais pas » s'écrie à quelque temps de là la 
désolé princesse, et ma seule consolation est que le roi, qui est plus 
éclairé que moi, ne le connaissait pas non plus. • Tardive clairvoyance! 
M. de I^auzun s'était fait connaître eu la battant ; il est vrai qu'elle-même 
l'avait « égratigné. >> Ce lui fut nn soulagement de le voir partir pour 
l'Angleterre en iG8); et quand « ce petit iiomme dont l'étoile était tout 
extraordinaire eut trouvé le chemin de Versailles en passant par l^on- 
dres, > il s'en fallut bien que Mademoiselle se réjouit de la faveur 
nouvelle dont il devint l'olijet. Le témoignage de madame de La Fayette 
est explicite : « Sa Majesté envoya M. de Seignelay à Mademoiselle 
pour lui dire qu'après les services que M. de I^uzun venait de lui 
rendre, il ne pouvait s'empêcher eîi aucune façon de le voir. Made- 
moiselle s'emporta et dit : » C'est donc là la reconnaissance de ce que 
j'ai fait pour les enfants du roi I » Hlniiu elle fut dans une rage si épou- 
vantable qu'elle ne la put cacher à personne. Un des amis de M. de 
Lauzun fut chargé de lui présenter une lettre de sa part : elle la prit et la 
jeta dans le feu en sa présence ; mais cet ami la retira et représenta 
à Mademoiselle que du mmns die la devait lire; mais Mademoiselle alla 
s'enfermer, et revint nn moment après dans la chambre dire qu'elle 
l'avait brûlée sans la lire. » 

Ainsi se termina, dans les plus vulgaires préoccupations, cette exis- 
tence si poétiquement commencée. Ce fut aux dernières années seule- 
ment, et sous l'empire de plus en plus marqué des pensées religieuses, 
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que le calme se lit dans cette àiiie iiiisérableiiient tourmentée. Mademoi- 
selle, qui n avait^cssé de danser (ju'en 1G74» s'éloifrna peu à peu de la 
cour quand elle s'y sentit de\euir un objet de pitié, sinon de moque- 
rie. Ses visites devenaient à rares que le marqu» de Dangeau les en- 
registre à titre d'événements dans son fade journal : c La grande 
Mademoiselle arriva à Versailles; il y avait (jneUiues mois qu'on ne 
l'avait vue à la cour.... Le roi, api» s son dJner, s'alla promener ;i 
Trianon, et mena dans sa calèche la firiiiide Mademoiselle et madame de 
Guise, pour leur faire voir le bàliiiieul qu'il y fait laire.... Mademoi- 
selle vint à Marly avec le roi, et eut l'appartement qu'on donne à Madame 
quand elle y vient ; cda loi a &it un sensible plaisir. » Dernier trait de 
caractère, et dernière marque de distinction qui se détachesur le fond 
d'indifférence générale que Mademoiselle trouvait alors autour d'elle. A 
la suite d'une grave maladie que la pauvre délaissée venait de filire, 
madame do Sévip;iié écrivait à sa fille : « Vous avez été plus en peine de 
celte princesse (juc toute sa noble famille, et sou malheur est tel qu'il 
faut que ce suit mui qiù vous en remercie. » Notez, cependant, que 
cette abandonnée avait encore plus de deux cent mille livres de reate 
à distribuer. Aussi rémotion fut vive quand on la sut atteinte de la 
maladie à laquelle elle devait succomber, après une douloureuse ago- 
nie de trcns jours. Les amis de M. de Tiau/.un se mirent en campagne 
tout des premiers pour obtenir qu'il put voir la mourante, et sans doute 
anssi pour qu'il put lui faire déclarer valable le testament de 1G70 par 
lequel elle lui avait lait don de tous ses biens. Mademoiselle ne voulut ni 
le recevoir, ni entoidre parler de lui. « Il n'est chose au monde que 
je ne donnasse, disait-elle, pour ne l'avoir jamais ooniiu! > Un second 
testament, daté de i685, instituait Monsieur légataire universel, en met- 
tant à sa charge bon nombre de Ic|j;s pieux et des dons assez considé- 
rables à tons les domestiques de la princesse, « de peur qu'ils ne 
mournssent (le laiiii, » disait-elle dans nn dernier bon mouvement. 
Monseigneur recevait en héritage la maison de Choisy, sans doute ])our 
le remerder des trois dessins à la plume ou au crayon rouj^e qu il avait 
donnés à la princesse, et qui figuraient encore, en i83(), surTindica* 
teur de la galerie du château d'Eu, n<* ai, aa et 35, avec ces moto de 
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la nikin et de l'orthographe de IMademoiselle : f Faict par Monsieur le 
Dofln, 1677, a 

T,« grande Mademoiselle expira le "> avril iCkj^, en son palais du 
rjuvniiboiirsf, À^èe de soixante-six ans. T.a l)i/arrerie des aecidents la 
poursuivit juscpi au delà de cette vie : à ses obsèques, ses entrailles 
mal embaumées feriaentcrent, et l'urne qui les contenait éclata BYec un 
fracas effroyable. Les assistants s'enfuirent épouTantés. 

Est-ce à la singularité de son existence, au tour essentiellement 
français de son ouractère, à la grandeur d'une époque où aucun per- 
sonnage ne passe innpcrrtt, qu'il faut attribuer l't'sjjî-ce de popularité 
moitié ainudile, moitié badine, (|ni s'atlaclie au iiotn rie M idemoiselle? 
A tout cela sans doute, niais aussi à une autre eanhc jilus décisive, et qui 
conservera sa valeur, je l'espère, tant que le progrès des mœurs com- 
merciales ne nous aura pas tout à fait abrutis. Mademoiselie ne tient 
pas seulement sa place au catalogue assez étendu des excentricités 
prîncières; elle figure dans un bon rang sur la liste des écrivains fran* 
çais. I^s Mémoires d'après lesquels je viens d'écrire cette notice, deux 
œuvres d'imnf^inntion aujoii rd' fini assez rnres : la Rcfatinn ifr fUc intn- 
gin(un' vl \ JhsUiin' tU' 1(1 pri/n i-wc de Paplilapunc, t-iiUn les Partrartf 
tracés par Mademoiselle, ne sont cerluineiiienl pas aaus mérite. Je sais 
bien que les préciosités de l'hôtel Rambouillet et les mièvreries de 
mademoiselle de Scudéry -ont laissé la une trop large trace ^ je sais que 
notre princesse écrivain eut nn tendre pour Tabbé Gotin, « sonanden, » 
jusqu'au jour où (]otin tomba SOUS le coup des Femmes savantes; je 
soupçonne qu'elle a bien pu opposer à Molière le directeur, auteur et 
acteur, de son pmpre théâtre, I>orimon ; mais je sais aussi cpie les 
portes du Lnxeud>ourg étaient ouvertespar elle à tous le^i beaux esprits 
« qui y trouvaient leur place comme chez Mécsenas; » je sais qu'elle 
suscita, par ses encouragements ou par ses exemples, La Rochefoucauld 
et \a\ Bruyère, et que c'est un beau titre que d'avoir valu à la France 
les Ma,rimes et les Caractères. Joignn-y, en sous ordre, Segrais et 
ses ^ofivrUes françaises ou Divertissements de la prîneesse Aurélic, et 
puisse tout cela servir de circonstance atténuante à ce vilain délit, 
M. de I<auzun! 

L^OPOLn MOMTT. 
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M"^ DE SÉVIGNÉ 

{1647-1696) 



Voici ce qui arrive : On vous met sous les yeus un portrait de 

madame de Sévigiu-, le plus ravissant portrait que vous ayez jamais 
pu voir. I ;i < ilii l)ien telle qn'itne délicieuse lectJire vous V,\ f'.iit 
imaginer, iiott puiiil idcHle à la la< on îles t\ pes acliiiités ti aiijourd Imi, 
iuai.s, ce qui vaut mieux, vivante, te» bras, ces mains, cette gorge « mal 
taillés, » dit un contempondn, cette taille un peu forte dans sa vigon- 
reoae aouplcaae, œ nez et oe menton en quelque aorte équarm par le 
bas, ces paupières bigarrées, ces yeux de couleur différente, tout cela 
rappelle la rustaïuicrie (jue Marie de Rabutin appliquait à ses plus 
loyales afï'ections, et l'on dirait qu'une gfoufte de séve populaire s'est 
infiltrée dans les veines de la grande dame , qu'elle y a porté la vie, 
qu'elle donne aux yeux cet éclat, au teint cette aniuiation, à la bouche 
cette Cnmietë s]Hritnel]e, à toute k phyaiononie ce rayonnement qui 
illumine sans éblouir, oet attrait qui séduit irrésistiblement. H séduit si 
bien qu'on ne se résigne pas à admirer oe portrait sans y mettre son mot, 
tout indigne, et l'on se hâte de pi-endre les notes doivent y aider. 
(Test à line phrase des premières lettres, à (piel([iies lignes seulement 
que ces noies vous renvoient; mnislnui! les «jnelques ligues ont pro- 
voqué d'une façon si aiuiaijle le sourire de l'esprit , la phrase est si 
gracieuse, si accorte, si avenante, qu'on pas^ à celle qui vient après, et 
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à la suivante encore, et à toutes celles qui s'y enchaînent, jusqu'à la 

<lerni)''rp Icttt e (In (Jernipr volume ; rt alors on ne remarque même pas 
qu on n a rien mis sur le p;n»ier qui attendait ; on ne se reproche nnl- 
leuient d'avoir l'élu ce qui avait été lu déjà dix et vingt fois; on se sent 
tout contrbté d'avoir fini, voilà tout, et il semble, en déposant le livre, 
qu'on se sépare d'un ami et qu'il va désormais vous manquer i iuekfue 
chose dans la vie. 

A quoi peut donc tenir cet invincible ciuiruie? Ceux qui l'ont subi 
l'explitincnt diversement. I*uissanrt' dti style, disent les uns; empire sou- 
verain d'iHie langue incomparable ([uf la moindre l'eninieU-îtc de ce 
teuips-là parlait mieux que nos plus grands maîtres. Pur inU i ct histo- 
rique, prétendent les autix>s, curiosité vivement éveillée pur l'évocation 
d'un demi-siède immortel, d'un monde à jamais évan<Hii, dW régime 
et d'une civilisation que nous ne reverrons plus. Eh! oui, le style y 
est, et l'histoire, à ('ou|) sûr, y est aussi; mais vraiment lisez-vous aU 
point de vue d'une élude exclusivement littéraire les douze volumes que 
M. de Sacy est en train de nous doiiTier tels que nous ne les avons jamais 
eu?>y Kt ce qui vous pousse à trouver que ces délicieux volumes se 
succt'deui trop lentement, est-ce un ardent désir de savoir ce qu'il 
adviendra de Qttanto et de son ami? Ou du moins, si ce style vous 
attire et si Quanto vous intéresse, n'est-ce pas parce que cette plume est 
vivante, et Quanto vivante aussi sous cette plume? Toute la ])uiss<uice 
du charme est là, ne vous y trompez point : avoir la vie et la répandre 
à pleines mains autour de soi ; se montrer ce que l'on est, qualités et 
liaiblesses, et ne se draper {amais, être une pei-sonne enfin , uou pas 
un automate sachant écrire, voilà le secret des œuvres qui captivent et 
qui durait. Le moi est odfeux sans doute, le nun boursouflé, vantard* 
brutal, cupide, ^oiste, que l'on rencontre à chaque pas dans le monde; 
mais fiiites grftce au moi littéraire sans lequel il n'y a plus que livres 
ennuyeux. Ce n'est pas une doctrine que je cherche en lisant Pascal, 
ce sont les palpitations d'iui ctpur malade , les tressaillements 
douloureux d une âme tourmeni< e. Et re que j'aime aussi par-dessus 
tout dans la con-espondance eiu haiiteiesse , c'est son auteur, son 
auteur vivant, l'honnête et intelligente figtire que vous voyez là. 
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Ne ci-oyez pas poiirt;int fpie celte femme dont la vie vous inspire un 
si piTissaiU intérêt ail en uuf crirrii're tonte charj^ée fie rtfnniatiqnes évé- 
ueiiieiil.s, qu'elle ait renipH un rôle snr le théâtre ou dans les conlisses 
<le la politique; qu'elle ait exercé snr la société de son temps, par son 
salon ou par ses écrits, une influence marquée et facileinent appit-ciable. 
Rien de plus nni qne son existence, et je dirais de plus bourgeois s'il 
ne s'agissiiit d'une marquise. Orpheline de père et de mère dès l'en- 
fance, mariée à dix-huit ans, veuve à vingt-cinq, oecujiée <h''s lors à 
refaire une fortune compromise, à étnl>lir ses enfants, :t aflojx»r sa fille, 
à se lamenter sur son éloi}{neitit iii . ih'p en H'iaj , morte en i ("»()(), et 
c'est tout. De tréquents voyages aux iu)cliei-s et à (irignau, la Lune 
mollement descendue en lisant Vitale on Tacite dans tonte la majesté 
du ladn, le Rhône affronté jusqu'en ses violences du Pont-Saint-Esprit 
pour aller revoir la chère absente, beaucoup de sermons en Ik)urdaloue, 
une représentation iV JCxttter à Saint-Cyr, et puis les nouvelles du jour 
reçues parfois dnns leiw primeur, sensément et spirituellement com- 
menter», depuis le procès de Fonquet jusqu'à In disgrâce de M. de 
Pomponne, depuis la mort de Turenne jusqu'à la mort fie Vatel, enfin 
la femme de chambre, Hélène, Hébert, le valet, la chienne Ma rphise; 
tel est le programme de cette correspondance de cinquante ans. N'y 
cherchez même pas ce qu'on s'attend à trouver, fut-ce dans les replis 
fFun posi-sci'iptnm, quand il s'agit d'une très-jolie femme, maîtresse 
fl'elle-mf'me à vin{^t-cinf| ans et appréciée selon ses mérites ■ \v veux 
ilire ini secret du cœur. C'est an\ plus minutieuses reelieielies de 
l'éruflition qu'il faut demander le nom de ceux ipii aspirèrent à lui 
plaire, et dont quelques-uns passèrent, mais seulement dans les bas- 
fonds du commérage, pour ne pas loi avoir déplu. T^es lettres ne vous 
livrent que la mère pastnonnée et la très-honnète femme. Quelle autre 
qu'une lionnt' te femme et sûre d'elle-même à tous égards aurait montré, 
pendant Je procès du surijifeiularit, cette rhrdeur fl'intérèt . cette gé- 
ncrosilé de sympathie pour nn aun niallieiireux Il n'y a que les 
i'onsciences pures pour avoir tle ces accenbi-là; l'habileté n'y attein- 
drait pas. 

fit avec cette simplicité de canevas, et sans ce puissant] ressort de 
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la passion, res T/etti-es divines s'enipaieui de vous et vous entraînent, si 
vous avex du goût, mieux que les meilleurs romans ne sauraient le 
faire. Grand proUèsM pour l«s riiëtears que d'expliquer cet entraî- 
nement! Un seul mot dit tout» cependant : le naturel; mais le naturel 
d'un esprit admirablement doué et uni à l'imagination la plus heu- 
reuse ; ce don départi aux organisations favorisées de discerner en toutes 
choses et en toutes personnes le côté caiactt-i istique, à la fois origiiïal 
et juste, très-souvent coiniipie, toujours vrai, et de le peiiulre, une fois 
vu, d'un c-oloi'is si vigoureux que le trait reste k jamais ineffaçable. Je 
▼eux bien, avec un juge émînent, qu'il y ait, dans un génw ainsi c(ni- 
formé, une tendance à regarder le monde par ses faces divertibsantes 
et familières; mais faAtons-nous d'ajouter qu'il y a, sous cette vie du 
pinceau que nous appelons gaieté parce que notis sommes devenus gens 
fort graves, tout autant de sérieux que dans l'observation guindée, et 
plus de vérité, à mon sens. 11 vous arrive de rencontrer sur votre route la 
petite-fille d'un galérien, de trouver cette lillc assez insensibleà l'infamie 
de son grand-père, et de vous voir imploré par elle pour le seul allé- 
gement de la peine matérielle. Sur quoi, premièrement, vous constatez 
en plaintes éloquentes l'insensibilité morale des gens du peuple ; secon- 
dement, vous mettez le gouvernementendemeure d'élever cette morai- 
lité-lk; et troisièmement, vous n'avez garde devons eonipromettro en 
intercédant pour un vain ien. Etilm'arnvf» à moi de trouver votre récit 
fort édiûant, mais de bâiller de toute mon âme en le lisant, et de n'en 
rien retenir du tout. Ah ! que j'aime bien mieux la riante aquarelle que 
madame de Sévigné jette à ce piopos sur le jjapier, et les remarques 
qu'elle m'induit à iàire tout doucement si je suis en veine de réflexions. 
« Il y avait parmi nos Irahèmcs une jeune fille qui danse trè»>bien, et 
qtii me Ht extrêmement souvenir de votre danse : je la pris en amitié; 
elle me pria d écrire en l'rovence pour son grand-pi re, (]ul est à ^^rlr- 
sell/f. Et oii est-il votre grand-père.^ Il est à Marseille, d'un ton doux, 
comme si elle disait, // est à Uneennes. C'était un capitaine bohème 
d'un mérite «ngulier; de sorte que je lui promis d'écrire, et je me 
suis avisée tout d'un coup d'écrire à Yivonne : voilà ma lettre ; si vous 
n'êtes pas en état que je puisse rire avec lui, vous la brûiereE ; si vous la 
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trouvez iimnvaise, vous la brûlerez encore : si vous êtes asse? bien avec 
ce gros crevé, et que la lettre vous en épargne une autre, vous la ferez 
cacheter, et tous la lui ferez tenir. Je n'ai pu refoser cette prière au» 
ton de la petite fille et an menuet le mieiix dansé que j'aie vu depuis ceux 
demademolsdledeSévigné. > Le tableau, pour n'être ni larmoyant ni 
de philosophique prétention, en est-il moins moral? N'y a-t-il rien qui 
vojis touche, malgré le sourire qu'on voit sur vos lôvres, flf»ns ce ton 
doux (le la suppliante, dans ce maternel souvenir de la protectrice, jus- 
que dansée lointain rapprochement du menuet et des galères? Disons- 
noxis plus et mieux dans les formes de notre pompeuse sentimentalité? 

La gravité, « ce mystère du corps inventé pour cacher les débuts de 
l'esprit * est aussi, et au même titre, un mystère du style trop souvmt 
manifeste dans les produits de la littérature depuis un siècle. Pratiquer 
beancoTtp madame de Si'viij;né, c'est apprendre à êti e simple et se dé- 
l^oùler du solerniel. Toute Raiiutin qu'elle lui, el iiiar(|uise par .'illiance, 
elle n'avait »ien, en effet, de cette guinderie prétentieuse qu il nous 
arrive de prendre pour respect des convenances et de la dignité. Les 
guindés de son temps, et même les orduriers, comme Bussy-Rabutîn, 
trouvaient déjà qu'elle avait le caractère trop badin pour une femme de 
qualité. Il n'est donc pas surprenant qu'à certains passages de ses 
lettres la pruderie moderne se soit tout à fait effarouchée. Notïs sommes 
gens si pudibonds! I^a question serait de savoir, |)ourtant , si c'est le 
franc rire et le verbe un [>eu leste , ou bien la rougeur eiiiharrassée , 
qui accuse le plus de pudeur sincère et de véritable honnC'teté. Otiitiia 
munda mtmdis, a dit l'Apôtre; je le crois, et il me semble même qu'il y 
a des scrupules .mélancoliques dont les voluptueux et les corrompus 
soiii seuls capables. Oserai-je dire que, s'il me fallait une preuve nou- 
velle de la constante vertu de madame de Sévigné, vertu toute simple, 
sans étalage et sans fracas , c'est justement dans ces jcn eusetés pétil- 
lantes, <lans ces vives gaillardises que je la prendrais.' Déliez-vouH des 
langueurs cthérécs, des mystiques élans, des silences farouches, jamais 
de cette jovialité ^uloise, qui garantit le calme du coeur et la pureté de 
la oonsdence. 

Mais ce cceur, madame de Sévigné l'avait-elle, ont dit les casuistes 
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des |jio'rrapiiip*< Tpmininps, cl Im vertu n'est-elle vraiment pas !>ipn facile 
k q^ii ne nnUil aiininc sorte rl cntrainempnt ? Kt l'on allègue l'inditip- 
rence de Marie de Kalmtin pour la mémoire de ce père qu'elle n'avait 
pu coiuni, deux plaisanteries trrévéreiKneuses placées là oii noiumet'^ 
trions d'honnêtes sanglots traduits en points d*(»tclamatîon. On cite ces 
phrases abonrinâbles : « Ah ! vraiment, vous voilà bien plaisante avec 
votre amonr maternel ; quelle folie 1 Est-ce (fiiVin aime cela? H est blond, 
c'est rc rj!Ti vous rliarme, vous aimez U s hlonrlins ; ■» on 1)îpn : j'aijue 
votre (ille à eaiise derons; mes entrailles u'tint |ias encore pris le train 
des tendresses d niie irrar^rmère. » On note i|u elle n a lait ni jéré- 
miade ni philippi(]ue, <)(t elle a même conservé toute sa plaisante 
hnmenr quand on pendait, non loin des Rochers, ces pauvres paysiins 
bretons, lesqiieb, après avoir bu tant de pipes de vin, s'étaient rebel- 
lés contre le roi, ei avaient jef*' des pierres à M. lednedeGhai)lnrs en 
l'appelant f^TOî-rorAr»//. On insinne, enfin, <jne cette pei'sistante adoration 
ponr sa fille pom rait liicn ne pas être antre chose qii'nnc csiii-ee de 
monomanie, tout au moins un de ees detoni-s perfides «pie l egoiMne .sait 
prendre parfois, qnelqne chose d'analogue à l'afTeclion de nos chats 
qui «e caressent contre nons quand nous croyons (qu'ils nous caressent. 
Ponr ce dernier point, je le conteste, en mettant tous les égoâamei du 
monde an défi de jamais trouver une parole «le ce ton-ci : « l^a bise 
de Grignan me fait mal à votre poitrine. » Pour les antres, que vous 
dirai-je? Il nous est arrivé à tons, depuis trente ans, de lire on «l'en- 
tendit* des pfl'nsioiis si sin^idières, des expU>sions de s\ n)|>atliies si iac- 
tices, des attendrissements si dcclamatoires, qu'il nous eî»t luen permis 
de prendre en dégoiit la strophe sensible et le lyrisme humanitaire, 
d'admirer encore madame de Sévigné quand elte se donne tout simple- 
ment p<Mu* ce qu'elle est, et, — disons-le tout bas,- — pom ee ([ue nous 
sf>innies le plus souvent. N'oublions pas toutefois qu'en cherchant bien 
dans les T-etti es, on y trouve cette phrase sifïnilieari\ e et ffui peut donner 
à penser aux elierehenrs de sentiments protonds : « Ah 1 nohle indiffé- 
rence, où ètes-vous.^ il ne faut que vous pour être lieureuse, etsaus vous 
tout est inutile. » 
Se donner ponr ce qu'elle est, sans aflèclation et sans grimace, livrer 
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à notre observatioik, au Eeu du personnag* coutobii k plupart de» 
livres, une personne vraie, un cœur, une àme, uu esprit, une pt'iiM r, 
c'est là If ine'Tile singulier de iiiiulanie de Sévif^né et l'éternel attrait d» 
sa correspondiince. Sur .menu j)oiiit et pas iiièfiie !iur ceux que son 
siècle et elle-nièmc avaient le plus à ea iir, il n'y a ni teinte m dissi- 
mulation. Il est incontestable, par exemple, que les idées religieuse» unt 
tenu tuie place considérable dans sa vie ; non-seulement elle Ut saint 
Augustin et saint Paul dans les in-folio les plus vénérables» mais encore 
elle disserte sur le libre arbitre, sur la prédestinalïoa) sur le dogme de 
l'éternité des peines, comme il appartiendrait tout au plus à un docteur 
de notre temps; elle va le plus souvent possible entendre Bourdaloue 
« qui f rappe euniaie un sinud et dit des vérités à bride abattue ; » si 
ôlascaron vient prêcher à sa paroisse, elle lait bieu vite un lrès-i>eau 
dfaier, parce qu'il lui semble qu'il est « d'une vraie petite dévote 
lui donner un repas. «Mais elle est donc dévote? Hélas l non, répond- 
die à sa fille, dont je suis bien fâchée. On n'est ni à Dieu ni à diable. 
On se reproche je ne sais qudles pensées qui égratignent la téte et qu'il 
faut faire semblant de ne pas voir. Ft pourtant, si le Comtat est saisi par 
oindre de Sa Majesté, et que la saisie puisse servir à remettre en finances 
ce pauvre M. dedrignan qui se ruine, la tète de sa belle>nière ne sera 
nullement égratignée et vous ne lui verrez pas ombre de scrupule à 
l'endroit de la dépossession du Saint-Père ; elle se confiera tout bonne- 
ment à la prudence du cardinal de Retz « pour accommoder le langagei 
du Saint-Esprit avec le service du roi; pour remettre dans le conclave 
le Saint-Esprit qui en est exilé depuis tant d'années. » Ces derniers 
mots vous semblent bien légers s;nis doute, et vous demandez si le petit 
Arouct en pouvait entendre de beaucoup piuj» liardis che£ Ninon. La 
marquise est une pieuse femme, cependant, mais qui ne songe pas à se. 
montrer plus orthodoxe qu'elle ne sait l'être». Ainsi fàit<^ en toutes 
rencontres. Je ne suis guère humble, vous dirfr-t-dtte quelque part, et il 
lui fâche tout à fait de voir un Rabulin aux pciaes avec Duval, lia v*~ 
let de pied, même pour lui disputer une princesse. Mais vienne un 
incendie dans le voisinage, et la voilà qui descend dans la rue toute 
bonne femme, pour voir travailler les capucins et « pour béer comme 
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les antres. » S'il est question de marior son fils, arrière enoore les 
scrapoles de fierté malséante ; la prudente mère s'appliquera à décou* 

vrir « une petite fille un peu jiih e de son estoc, niais dont les millions 
paraissent de ])orine maison. » Je ne sache pas que l'on parle bien autre- 
ment à riieuif mi'il est. 

Il me semble qu'en général on s'est trop borné à voir une madame de 
Sévigné vive » aimable , spirituelle, un peu prompte aux propos égril« 
lardsy très-capabte de divertir, et qu'on n'a pas suffisamment montré le 
sérieux esprit, le jugement solide et sain, la sévère économie de Texi^ 
tence qui se dérobent sous ces gaietés-lù. Quand on a lu la charmante 
lettie sur l^irard, « le garçon du monde qui aime le moins à faner; » 
((iKiiul OU ;i liien ri des chanuiues nègres de GuiulV ijui rhantent les 
iuiuiiiges de Dieu tout nus, avec des bonnets carrés et des uumusses au 
bras gauche ; i{uand on s'est amusé aux histoires de Pomenars, de la 
BrinyiHiers ou de la Voisin, tout n'est pas dit sur l'auteur des liettres, 
il s'en faut bien. On oublie encore la femme qui mena virilement la 
vie n'flle en regard d<' la vie intellectuelle, qui lisait avec délices les 
contes de I.a ronl.iitu-, il esl M-ai. mais fjni faisait pjisser avant un compte 
de fermier eu bunuf toi uie, **t <|(ii dis^iil fort sagement : t Ceux qui 
se ruinent me font pitié ; c'est la seule affliction dans la vie qui se fasse 
toujours sentir égalenieui, et c|ue le temps augmente au lieu de la dimi* 
nuer. » On oublie que cette rieuse possédait au plus haut degré la 
faculté d'observation, et qu'il y aurait à prendre (1aii.-< ses Tx'ttresnn 
clioix de maximes que lesplusprofonds moralistes ne désavoueraient pas. 

Piiis-je ainsi terminer gravement (jnelfjnes lignes consacrées à un si 
vit el ïti aiiiiaUle f.spril \ raiment non, et je veux finir par un mot que 
rapporte ce vilain Tallemant. On sait que la pauvre marquise ne fut 
guère heureuse pendant les sept années de son mariage. Elle contait 
ses peintô à ce bon abbé Ménage, lequel avait le travers de soupirer un 
peu vite pour ses charmantes élèves, Marie de La Vergne ou Marie de 
Rabutin. « Luy qui en avoit esté amoureux autrefois luy disoit : « J'ay 
« esté vosire nuirlyr, je suis à cette heure voslre confesseur. — Ëtmoy, 
« respoudit-elle, vostre vierge. » 

LÉorOK» iMoNTV- 
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(CLAIXE-CLÛKENCE OE MAILLE-BREZE 1 

(i6a8-i694) 



Après tant d'héroinm de beauté, de gloire, de galanterie, vokî une 
figure plu» eflaoée, plus humble, j'aOais dire humiliée , d'épouse dédai- 
gnée et sacrifiée, une martyre de la foi conjug<Ue. 

Qaire-Clémenop dp Aîaillc-Bn'/é fut, à l'âge de treize ans, mariée à 
Lonis de Bourbon, duc d'Enghicii, If tutiir hvms de llocroi et de Lens; 
et, dès avant le mariage et encore ajuès, le jeune duc protesta, par acte 
en forme, qu'il cédait à la violence et qu'il subissait le pouvoir de l'au" 
torité paternelle. Henri II, prince de Condé, qui odgeait ce mariage, 
suivait ses instincts de courtisan ambitieux et avide, en rechetduuit l'al- 
liance du cardinal de Ricbelieu , dont Mademoiselle de Brézé était la 
nièce pjir sn nu i>e, Nicole du Plessis. Mademoiselle de Montpensier, qui 
croyait avoir plus de raison que prrsonne de s'indigner de cette recherche, 
dit en propres termes que le Prince se mit aux pieds de Son Eminence 
pour lui demander à la fois Mademoiselle de Brézé pour le duc d'Ënghien 
et H. de Brézé, son frère, pour Ahdemoiselle de Bourbon, et qu'il n'é- 
chappa à la honte d'une double màallianoe que par la dânttioe du car- 
dinal, qui lui répondit qu* «il voulait bien donner des demoiselles à des 
princes, mais non des princesses à des gentilshommes » 

■ Talletnant des Réaux, qui rapporte le même fait à peu près dans les mèmea termes, ajoute qu'il fat 
fqwoctié puUiqoeawiit ■uphaw 4* Coodé par r»fOcit de JUAMme (fAigaiUon, contre taqiuU* il tôt 
pmèt M Mijel de h fluoDMloR Al canUnl. 
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liCnet, le serviteur asàirhi âr \n maison de (ioiule, elen ce reiiij)s-l;i le 
confident (lu duc d'£nghien, nous a conserve tout le détail de sa i-csis- 
tanoe. H raconte qu'un jour, à la diasse , le jeune duc lui confia qu'il 
était résolu à s'enfuir et à se jeter dans Dôle pour se soustraire à la per- 
sécution de son père. Mais le vieux courtisan , instruit par le sort du 
romtede Soissons de < e qu'il en contait de traiter légèrement les nièces 
rie l^irlielieii, ne tint compte ni des répugnances de son fils, ni de ses 
protestations. 

Mademoiselle de Brczé entrait donc dans la famille de Coudé par la 
voie détestable de l'autorité et de la politique. Son époux l'avait en aver- 
sion; sa belle-mère, GharIotte-Rbi|;uerite de Montmorency, la Tuépri- 
sait; Madame de Longueville, sa belle-soeur, ne l'estimait pas; Mademoi- 
selle de Montpensier déclare qu*elle itUJhisdt pitié, et c'était le mot le 
pim doux qu'elle put trouver pour ime personne qui contrariait si fort 
se<% vues et son peneliant. Kniin, M. le Prince, son beau-père, « la proté- 
geoit sans l'aimer. » 

Personnellement, la jeune dticljcsse méritait-elle cette aversion et ces 
mépris? Mademoiselle nous dit, à la vérité, qu'elle était gauche, et que, 
c du c6té de la beauté et de Pétrit, elle n'avoit rien qui la mit au'des^ 
sus du commun. » Mais Madame de Hotteville, moins passionnée et plus 
désintéressée dans ses jugements, lui reconnaît quelques avantages. 

Elle n'étoit p:is l.iide, dit-elle; elle avoit les veux beîiux, le teint beau 
et la taille jolie... Klle parloit sprt itiiellement, quand il lui plaisoit de 
parler... » l^net, dont nous a avons voulu doimer le témoignage qu'en 
second, à cause de son attachement à la famille, qui pouvait le rendre 
suspect, déclare qu'elle était a brune et belle, et autant agréable qu'il y 
en eust à la cour. » Madame de Motteville ajoute que si Madame de 
Condé n'eut pas toujoui-s le talent de |daireau bal et dans lesconver- 
satitnis, la fidélité rni'elle <:;^arda à son mnri dans l'adversité, et le 7.èle 
([u elle montra pour ses intérêts et pour ceux de son (ils pendant la 
campagne de Guyenne, auraient du compenser le malheur t/t? n'avoir pu 
mériter, par de pliis éminerites vertus y une réputation plus éclatante e< 
mieux habite. 

D faut en quelque sorte ici deviner, sous les façons de pailer du 
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tpmps, quelles étaient les vertus ciithiciitcs ont manqué à la princesse 
de Condé pour méi iter l'estiiiie de snii mari ; on se denianfler si la li<i«'>- 
lité éprouvée, le courage, le dévouement n'étaient point alors <ies vertus 
éminentcs. Ils l'étaient, sans doute : et il est probable que ce que Ma- 
dame de Motteville entend par ces mots, c'est plutôt réminenœ des qua- 
lités propres mix femmes, et qui en ce tempsJà, plus que jamais, em- 
portaient un genre d'illustration qui ressemblait vraiment à la gloire : 
l'éclat de la beauté, de l'esprit, des grâces, de l'intrepidité, le charme, 
en un mot, quf poW'dèi*ent à un si liant degré une Madame de Lon'^ne- 
ville, une Madame de Glievreuse, une Marie de liautefoit, uue Made- 
moiselle du Vigeau. 

Quoi qu'il en soit du mérite personndl de J^Iadame la princesse de 
Gottdé, le peu qu'elle en avait justifierait-il le malheur de sa destinée? 
Non : quelque beauté, de l'esprit, de la vertu, du courage; un esprit ti- 
mide peut-être, une Tertu sans éclat , un courage même médiocre , 
prompt à se déconcerter, et ipii avait besoin pour se dé% clopper de la 
pression des événements et du danger; ce n'était là sans doute de quoi 

appelei- les fin irs impliiejihles. 

A considéirr cette vie vraiment déplorable, et du conmieneement à la 
fin affligée de tous les genres de douleur et d'humiliation , on devine 
l'ascendant d'une fiitalité invincible, le guignon , la conjuration funeste 
des événements et du sort. Le mallieur de Oaire de Brézé commence 
dès S! s j)iemières années. Lorsqu'dle épousa le duc d'Enghien, à l'âge 
que l'on sait, il y avait déjà six ans qu'elle a>ait perdu sa mère, morte 
en \C>V\. One devint son enfance, livrée à la négligence d'un |)*Te fan- 
tasque et liljertin, gouverné dès avant son veuvage par une maîtresse, 
femme d'un de ses laquais, qu'il iil tuer à la chasse afin d'être plus li- 
bre; d'un père à qui, dit Tallemant, — qui le prouve, — l'amour fit 
faire d'étranges choses , et qui, lors du'mariage de sa fille, disait n^î- 
gemment, comme s'il se fut a(p d'une autre : — - ils wuU /ain eette pe- 
tite fiUe princesse! 

Le premier souvenir que les Mémoires aient conservé d'elle semble 
à lui seul tout un présape de son amèi*e destinée. Dans un bal d'entants, 
donné par Moiisuiirau Luxembourg, on imagina, comme divertissement, 
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d'jipporter (Ifscaj^es pleines d'oiseaux, auxquels on donnait la volée dans 
la salle. Ln de ces oiseaii\, effarouche, s'alla glisser dansia traise tuyau- 
tée et goudronnée de !Siademoiselle de Brézé qui, surpru^e et efTrayée, 
« se mit à crier et pleurer avec tant de véhémence, qu'elle fit redoubler 
le rire que cet accident imprévu avoit causé dans toute rassemblée. > 
Hélas! pauvre en&ntl déjà pleurante et raillée! Cette ironie insultant à 
Hon effroi et à !ion chagrin, elle devait Tentendre toute sa vie. 

Le jour de ses noces fiif tnarqiié par un atitre a< ( i(lt'nl, ridîculp ntissi, 
mais sans dotiter-nl frappe de tetrciir- l'àrne d'une Rotiiaitie, Made- 
moiseiie de Brézé était pelite , et, pour lui donner quel«pie avantage, 
on l'avait chaussée de souliers si hauts, « qu'elle pouvoit à peine mar- 
cher. > En dansant une courante, elle glissa sur ses talons trop élevés, 
et... tomba. Mademoiselle, qui rapporte le second accident, et aussi le 
premier, n'ajoute pas un mot de condoléance; et certes elle n'avait pas 
dû être des moins empressées à rire et de la frayeur de l'enfiint et de la 
maladresse de la danseuse '. 

Mais voici des fatalités plii-^ raves. 

A la gaucherie de lu provnicialc timide et de la hlle élevée sans mère, 
s'ajoutent les trahisons du sort, la conspiration des événements et des 
passions contraires. Claire-Clémence ne tomba pas qu'une fois ce jour- 
là. Des obstacles inconnus, mystérieux, invisibles, auxquels son inno- 
cence se heurta, lui Hrent faire une chute plus profonde et plus doulou- 
reuse au-dessou'; du ridicule et du mépris. 

En lOji, date de ce mariage funeste, le due d l'.iij^liicn , à pt ine iv^r 
de vingt ans, n'a\ait encore servi que comme > olontaire sous les oï dms 
du maréchal de la Meilleraye , au siège d'Arras , mais dès cette pre- 
mière «impagne, il avait déjà montré par son activité , par son zèle, par 
sa témérité, l'impatience de l'obscurité et l'amour de la gloire dont il 
devait ^'emparer, si jeune encore, à deux ans de là. Mademoiselle, plu* 
eroy«d)le (piand elle parle de Condé c[ue quand elle parle de la prin- 
cesse sa femme, nous apprend ce (ju'avait été, avant ce début, la jeu- 
nesse du duc d'£nghien, dans quelle dépendance le tenait sou père, et 

* « Il n'y eut point de considératioi) qui om|N^.)ijll de rire lOUie It Wttfêftài, ttllt CD CSCtplW U. le 
doc d'EDghkn. •> Mémoires de Madtmoistlle, l" partie. 
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quelle vie appliquée et sans distraction il lui faisait mener auprès de lui 
et dans les académieâ, après qu'il eut Icniiiné ses études au eollép:'' des 
Jéstiiti's de liourges. « li l avoit tenu, dil-elle, toujours à Dijon, sans lui 
rien donner et sans lui permettre aucune liberté : ce jeune prinee s'en- 
nuyoit de ne se pas faire connoitrei et il a bien paru depuis qu*il nvoit 
dè« ce temps-là des qualités pour le pouvoir faire avantageusement. » Ce 
prentier si^ et ces premiers combats l'avaient émancipé. 11 s'en revint 
à Chantilly , affranelii par le péril et p;ir le eonnnandenicut qu'il avait 
exercé, car, dit T.rnrt , les \nlontaires s'étaient montrés pjlorieux de 
mettre à Irur trfc un lioiuiacde cette élé\alio»i; ay^nt (It'i.i nuntlii à ces 
fruits généreux dont il était alTamé, et baptisé sin- le « liaïup de bataille 
par le sang <lu baron de la Ferté-Saint-Nectaire, blessé à côté de lui. 
M. Cousin a raconté, en quelques pages enchantées de ce beau livre, la 
Jeunesse de Madame de Longiu villt\ quels étaient en ce terops«la les 
plaiûrs de cette noble famille, la beauté des jardins de Chantilly, de 
Liancourt et de Ruel, Ips tîiv ertisseuients mêlés de liante f^alanterie et 
de badinage poériquc iiii\(ini'ls prenaient part Madciiiniscllc (!(> Bour- 
bon et ses jeunes amies, le due d'Kngiiien et ses compagnons tl armes, et 
Voiture, et Sarrazin, les beaux écrits de la maison. Phase de délices, 
enivrements passagers oii, d'un côté, l'héroïsme releVait la frivolité, et 
où, de l'antre, les traditions sévàres de l'hôtel de Hambouillet sauvegar- 
daient la faiblesse et la grâce. On les voit passer, ces jeunes vaillants et 
eeseh;irMi:mtPS, sur ces ternisses et Hiins ers p.irterres mer^eilleux illus- 
trés par Percllc f \ chanti'S par S.ii l a/.iii. Kt, ;i Ir^ voir ;iinsi maiclit'i- drux 
à deux, ou converser ensemble, ou ié\ei à 1 ciarl, m\ croirait n alisée la 
fiction délicieuse d*un d'Urfé, d'un Tasse ou d'wi VVatteau. Tout leur 
conseillait l'amour : le lieu, la solitude, l'âge et leur noblesse même «[ui, 
en les disant tous dignes, parce qu'ils étaient tous égaux, ôiait jusqu'à 
l'appréhension d'une ei reur , jusqu'au scrupule d'une décadence. Les 
nacelles qu'ils détachaient ties ri\es delà piè<'e d'eau les menaient à File 
(V -f moiir : les bois et les étaujïs, la foret profonde et les eaux dormantes 
t \n [ i (i, n' mille soineiiirs mytliulogic[ues , et les vei"S charmants que 
rnuaienl lacilement pour eux les plus gracieux maîtres de la poésie ga- 
lante, ne leur parlaient que de Diane, d'Astrée et d'Aldne. Ne cherchons 
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plus à recomposer p;»vsi»jïes inagicpies rie la vallée du Lignon, nî la 
forêt des Ardennes, ni le pillais d'Armide ! Si jamais le bonheur, paré de 
toutes les grâces, de tous les prestiges de la jeunesse, beauté, splendeur 
du rang, luxe de la vie, vaillance, héroisme; si jamaislft poésie du bon- 
heur et de r«iiioar existèrent quelque part, ce fut dans ces lieux ai beaux, 
peuplét d^ètrea ai choisis, si généreux, si ^lement comblés de dons si 
rares. 

On sait de quel roman th'licat Condé fut en ce temps-là le héros k 
(chantilly, et quelle en fut l'iiémlne. Mademoiselle du Vigean, une La 
V'allière sans faiblesse, (|iii porta au couvent des Carmélites le deuil de 
sou uuique et chaste amour, fut, au dire de Madame de Mottevillc, la 
seule que Condé ait véritablement aimée. Il n*est resté aucun portrait 
d'elle' ; et avant les généreuses recherches du biographe de Madame de 
Longueville, à qui la passion du savoir a làit poursuiA re dans les archi- 
ves du «Mivmt et dans les manuscrits du temps l«>s moindres traces de 
sji vie, on ignorait jusfjM';\ ce doux prénom <le Marthe « fjni, dit-il, re- 
pond si bien ;i son cai nrii rr rf à sa destinée. » A (|uoi bon (ictuan- 
der si elle était belle.' Quclipus vers de Voiture, où elle est compai-ée 
k l'aurore, à une fleur s'épiuioulssant, à l'innoeence qui ignore son pou- 
voir et ses diarmês , et une dédaration non suspecte de Mademoiselle, 
peu disposée ii exagérer les mérites de celle qu'aimait Condé, nous ap- 
prcnnt nf qu'elle était d*une beauté peu ordinaire; sans le savoir, nous 
l'aurions bien cru. Le peu de bruit (pii s'est fait autour de sa vie, manpie 
d'un respect rare en ce temps-là ; sa disi rétion, sa lli rte, la rlignité de sa 
retraiff, tout annonce une âmr M>ritMisr et f'oitr, (bgned'êtie la compagne 
d'un iiéros, sa coulideute, et peut-être même sa coiUM.*illère. Peut-être, 
dans ses entrevues d'adieu si déchirantes, oîi Condé, prêt à rejoindre 
l'armée, pleurait et s'attendrissait, nous dit-on, jusqu'à s'évanouir, peut- 
être Mademoiselle du Vigean pleuraît-elle moins que lui, quoique non 
mcnns affligée; elle l'enconnigeait sans doute, et par sa fermeté, par la 

■ M. Oiusin cite ce passai in Mémaira^necdBtet de Segrai», d'après lequd il lui panit qu*U ac 
Mr^ pM impoMlUe de ntmmrimpomtitde MadanoiidlBda Vigetn t « HsdettoiMBem'a fUl wir 

• à Saint • Fargeau , rfans son cabinet, un tabluau où elle ert repr<!scnléo en Grlcu , entre Ma lemoiscUo 

• du Vigean cl Madame de Montbazon. w La Jeunesse de Madame de langueviUe, App. du diap. u. 
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j^ravhu de su douleut , i llc lui inspirait une coniiance plus inàleet des 
seulimeriLs plus digues Ut- sa j^loire. 

« A la rigueur, ilit M. Cousiu, le ducd'Enghieu pouvait fort bien ium- 
^«r qu'il ne lui serait pas impossible d'obtenir de son père et du roi, 
c'est-à-dire du cardinal de Ridielieu, leur consentement à un mariage, 
disproportionne sans doute, mais cpii n'avait rien de d^mdant. Made- 
moiselle du Vigean était fort riehe, et sii famille était en gFRud crédit; 
Richelieu la favorisiiit, et il ne lui eût pas trop (K'plii de voir un ]irince 
du sang descendis un peu de son rang. T.c m n iai;»' qui lui imposé à 
Coudé quelf^ue temps après, n'était pas lieaueonp plus rele\éque celui- 
là. > liais était-ce bien là qu'allaient ses pensées, et n'est-ce pas forcer 
un peu les dioses que de sortir ici de la sphère éihérée du roman, de 
l'amour désintéressé et sans autre but que lui-même? Du moins, 
T.enet, sans se tromper sur la violence et la sincérité de la passion du 
due (ITiif^hien pour Mademoiselle du T'ij^ean , nous le fait \oir dans 
le même temps préoccupé de pcusi't s , de projets tout différents. 11 
nous le montre, lidèle en cela au génie de sii maison, songeant à une 
alliance illustre et pltis conforme à sa destinée. Mademoiselle de 
Montpensier, plus jeune rpie lui de quelques années, n'était pas ma- 
riée, et aucun parti-convenable ne se présentait pour elle. IiC jeune due, 
raiMninaDt en grand seigneur et en prince du sang, pouvait se promettre 
de grands avantages d'une union qui faisait irnfrrr le nom et les biens 
des Montpensier dans la tnaison de Mourbon. l.e cardinal et ]c roi, à 
qui tant d'avantages réunis dans une seule famille pouv aient donner om- 
brage, étaient vieux et maladifs. Aussi fut-ce la première objection qu'il 
opposa aux vues du prince son père, qu'il « ne pouvoit consentir à au> 
cune alliance tant qu^une princesse de sa maison, belle, jeune, sfuri- 
tuelleet doroblée de biens, seroit à marier*, s Ainsi il allait, de l'inté- 
rêt de son amouràllnlérêt de sa grandeur, hésitant entre son affectiim 
et son orgueil, mais voyant, quelque parti qu'il prît, pour se consoler 
de ce qu'il abandonnait, soit la satisfaction de son cœur, soit Taccom- 
plissement de son ambition. 

Ccat alcNTS qu'elle arrive, la pauvre provinciale, gauche, on l'a dit, 

• Umi. 
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timitie, peu habiluee ii lu cour et au monde, sans m'vi v qui la cuiiaeille, 
sans un père pour la gouverner j médiocre d'esprit, ordinaire en beauté, 
ayant juste assez de Tim et de l'autre ce qu'il en fallait pour se faire 
écraser par la comparaison, elle butte tout d'abord contre les deux plus 
terribles écuals que pût rencontrer son inexpérience. Elle blesse le 
cœur (le son uiari dans ses deox passions les plus vives, êon amoiir et 
son ambition. Tout tourne contre elle, sa jeunesse, son innocence et 
jusqu'il lit toute-puissaiicf d»' son oncle, qui ajoute au désiespoir du jeune 
prince la iionte d'épouser la mèce d'un favori. 

On sait quelle fut la résistance de Gondé : en se soumettant, il conser- 
vait encore l'espoir de s'affranchir, et pendant deux ans il eut la fermeté 
de ne rien entreprendre qui put contrarier le projet qu'il avait de rom- 
pre son mariage. Le cardinal n'ignorait pas de quelle &çon sa nièce était 
traitée. Il ressentait viv ement «-es mépris et ces otitraj^es, et ne prévoyait 
que trop bien de «{uel afi'roiii sii])tènie ils seraient suîvis dès qu'il ne 
serait plus la pour protéger sii l'iuiuUe. 

Aussi» dans cette demièi-e année de sa vie, lorsque Gondé se résolut 
à rentrer en faveur uuprcs de lui et à réparer l'offense qu'il avait faite 
à son frère, l'archevêque de Lyon, en révisant de lui rendre visite, la 
pi eiiiicre condition que le cardinal mit à ses bonnes grâces fut que le 
due vivrait désormais en bon mari avec sa fenune et même, comme dit 
Lenet qui souligne le mot, qu'il cattehrroit tn'"' file de bonne fov 

T-e duc, cette foi*,, s'exécuta, et s'exécuta même si bien, <[ne peu de 
joui-s après ce retour, la duchesse fut trouvée enceinte du duc de Bour- 
bon. H est vrai, comme l'ajoute encore le fidUe narrateur, qu'ai rentrant 
à Piaris, M. le due trouva Madame la duchesse fort gnmdie et ea^eUie. 

La voilà donc mère; etil semble qu'aprèsoet événement dédsif, le duc 
dut renoncer à tout projet de séparation, et avoir des lors pour sa femme 
le respect et les ménagements que méritait au moins celle qni venait de 
HoTuier un héritier à sa maison. î! n'en fut rien; et ce dernier affront 
prcvu par son oncle, la nièce de Richelieu devait le subir, sinon de l^it, 
du moins d'intention; mais Toutrage eu était-il moins dur? C'est alors 
que tout conspire contre ellel Le cardinal était mort, et Gondé, déjà il- 
lustre parles victoires de Rocroi et deThionville, trouvait au ministère» 
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au lieu d'un athei^Sfiin- <>t d'un maître tout-puissajit, un allié déjà obligé 
à lui par la gloire qii li jetait sur sua pouvoir nouveau. Mudaiiiela Prin- 
cesse, qui n'avait jamais pris son parti sur la mésalliance, encourageait 
son fils, et Mademoiselle prétend savoir que la rupture eût été autorisée 
si Vim avait été asauré que Gondé n'y avait pas d'autre intérêt que d'é- 
ponser Hademoisdle du Vigean. 

Heureusement, M. le Prince vivait encore, et quoi qu'on ait dit de sa 
cupidité «pli lui fit <'nvisa«!^cr surtout la perte de l'Iiéritaj^e dit carditral, il 
est ecrtain cju'il prit le parti de riionnfin' m s"f>pposant à la répudia- 
tion d'une épouse irréprochable, et doubienieiii legiliniée par la mater- 
nité. La reine partagea ce sentiment, et on ne put jamais l'amener à 
oonsentir au déshonneur immérité d'une vertueuse femme, déjà si mal- 
heureuse et, jusque dans son triomphe, si humiliée. 

Elle devait avoir son jour pourtant, et ce jour, amené par tant de 
désastres et par la captivité de son mari, approchait. Loi*» de l'ari-esta- 
tion des princes, tandis que la princesse douairière de Condé conférait 
à Chantilly avec ses serv iteurs sur les meilleures ujesui'es à prendre pour 
la délivrance des princes et pour le salut de son petit-fils, la jeune prin- 
cesse, dominant sa timidité, interrompit lienet, qui exposait un plan de 
fuite et un plan de campagne, et, après les plus humbles témoignages de 
respect et de déférence pour sa bellennère, la si^plia de ne point la 
séparer de son /ils , prvtestant qu'elle le suivroit partout avec joie, quel 
que fût le danger, et qu'elle s'exposerait à tout pour ie service du prinee 
son mari^. 

A partir de ce moment, nous avons, pour ainsi dire jour par jour, 
dans les Mémoires de Lenet, les preuves du lûAie et de la constance de 
la princesse de Gondé. Elle s'échappe à pied de Chantilly avec son fib 
et une petite troupe de fidèles, et traverse Paris, d'où elle se rend, en 
trois jours et par des chemins détournés, à Montrond, lieu marqué par 
T.enet comme le plus sûr pour une retraite et le plus avantageux en cas 
<le défense. Ses lettres à la reine « t aux niinisti"es, aux magistrats, à 
ses pjireats, sont pleines de noblesse et de fermeté. Menacée dans 

« Loet. 
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Moiitioiul par 1.U Mc'illeraye, qui i►'a^allçait a\ec ses troupes, elle 
s'échappe encore à la fiiveur d^une partie de chasse, après avoir poiirvà 
à la sûreté de la place et des places qui en dépendaient , et s'en va re- 
joindre, à travers mille difficultés, tantôt à che^-al et tantôt en litièn» 

ou en bateau, les tlucs de lîonillou et de liaroclipfoiicault, qui la con- 
duiront à Bordeaux. II laul lii-e dans f.vnvl tout le détail d<* oc pénible 
vovîi^e «'t <!f t'Pttr iji-iiirrrrf ion di* Fiordeaux , <ju il a raroiitcc a\ i>r la 
auiiutie et avec I aiiirnaliuii d un témoin et d'un acteur <{ui a été plus 
d'une fois au premier rang. Plus de timidité, plus de gaucherie; en 
présence du danger, la fille du maréchal de Brézé s'est réveillée amazone 
et presque faéroine. Elle passe des revues, tient conseil, négocie, donAe 
desordi-es. A peine arrivée à Bordeaux, oti son entrée fut un trioni[^, 
elle assié{{e la ehambix' du Parb^nent pour faire enregistrer ses rerjjiètes 
et ses protestations eonire l'injuste détention île son nimi. ^ l'.llc solli- 
«'itoit les iii^cs ;i iiipsnre fjn'ils sortoient dans la i;rand eli.iiiiln c , rt fon- 
doit en larmes eu leiu' repi-ésentant le malheureux étal de totite sa 
maison opprimée... lie jeune duc, qu'un gentilhomme (Vialas) portoit 
sur ses bras, se jetoit au cou des conseillers quand ils passoient et , les 
embrassant, leur demandoit, les larmes aux yeux, la liberté de monsieur 
s<m père, d'une manière si tendre, que ces messieurs pleuraient aussi 
funèrement que lui et que madame sa mère, et leur <h»unoiertt tous 
hoime espérance... « l.llr liiu'angue les magistrats, les supplie, les 
pressej elle les protège même, le jour oii le peuple de Ikudeaux., les 
trouvant trop timides à son gré, leur voulut Êiire rapporter par force un 
arrêt contraire aux vues du parti des princes. Elle se rend au palais, et 
du haut des marches elle conjure cette foule furieuse et lui fait mettre 
bas les armes. « Et il faut ad\ouer, dit Tienet, qn'dle avoit un talent 
particulier pour parler eu public... et «pie rien ne pouvoitêtre mieux, 
plus à propos, et plus conforme à sa (pialité que ce (pi'elle disoit. » 
(le jour-là, la princesse de Coudé;, sur le perron de l'Iuitcl (\v ville 
de Bordeaux, ne parait plus si iudiguc de Madame de Lougue\ille à 
l'hôtel de ville de Paris, ni de Mademoiselle d'Orléans » la porte Saint- 
Antoine. Bnenne ajoute qu'elle travailla de ses mains, avec les dames 
de la ville, aux fortifications, et qu'elle voulut broder elIc-méiDc, sur 
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)cs (Inipraiix de son armée, IVmtiItTne et ia devise de la rébellion : une 
grenacie é« lataiit , avee ce mot , coaclaf 

On nuit quel iiit le l'ésultat de ces trois luuis Je l'ésistance : la yaix 
tondue à Bonites , ramnisde aocordée à tous ceux, qni avaient pris les 
annes en Guyenne, en un mot, toutes les conditions proposées par la 
princesse et les ducs concédées, liormis une seule, la principale, celle 
qui avait été la première cause de tout ce soult-vement, — la délivrance 
du priix'e (leCoiuJé, f[ri(' Ma/aKm persisiaii à D'tPtiir prisonnier, tout en 
promettant «le tout taire pour abiéi^t r >.a raptivitt'. 

lia princesse tut i-envoyée à Montrond avec sou tils, dépitée sans doute 
de n'avmr pas vainca, mais fière d'avoir tant osé et satisfoite d'avoir 
cette fois mérité sa prison. Il arriva pourtant ce jour, le jour de la re> 
connaissance et de la justice. Une fob déjà, ^nt encore à\nnioennes, le 
Prince, en arrosant les tulipes chantées par Mademoiselle de Si ndi rv , 
avait dit à ffiieKpi'un : <> Qrri rrnnu't jamais cru que f arroscrois des 
fleurs pendant que Maditmc la Princesse /croit la t^ucrre! » Mais plus 
tard, la campagne de lk>rdeaux temiinée, le Prince encore prisonnier au 
Havi-e, envoyant une correspondance chifii-ée à Leuet, y joignit un billet 
pour la princesse, et les termes en étaient si tendres que Lenet, crai- 
gnant que dans rexplosîon de sa joie la princesse ne trahit le secret de 
cette correspondance, liésita quelques instants à lui en fiiire pan. C^e 
billet, première et seule récompense du dexonenient , du counige et de 
la constancr. il faut le transcMiro ici. romme la compensation tardive et 
avaic (l'iiiic >i longue inerouiiuissance, d'un si long mépris, de tant 
d outrages cruels et immérités. 

<i nmelanle. Madame, que je soi» en état de vous «nuhnLssi-r mil fais pour toute 

l'ainitic que vo(i« m'nvf»!! l'-moiCTiP , qui iii'i'-t d'iuil aiit -l usnili' fjtn» ma rondiiite 
envers vous l'avoit peu méritée ; mais je s^auniy si bien vivre avt< vous i ladvciur, que 
TOUS ne TOUS rqteutirés pus detouteequ« vous avés bict pour mu) , fci a que je semy 
toute ma vie tout à vous et de tout mon e«ur. >• 

PaiiM'c (',l«'rinrii('e de Maillé! connue, à ce pi-emier témoignage d'une 
affection qu'elle avait désespéié de gagner, sou cœur, si longtemps 
comprimé, se desserre et s'éiNuiouit! et combien Lenet, en voyant celte 



folle expansion d'une joie si gém'misc. <îiif se féliciter de n'avoir pas 
perîi<'\t'i «■ flans sa pnidence de (lijilomate! Klle prend la lettre, elle 
pleure, elle la Imse; elle la i-elit, elle veut la savoir par cœur (car elle 
peat la perdre!); puis «Ue dioisit sur sa toilette son plus bean ruban 
(un beau ruban eotdeur dtfm!), et y coud cette précieuse lettre, pour 
la pouvoir toujours porter sur elle, sous son vêtement, — sur sa che» 
mise, dit crûment Lenet, <pii ajoute que ce délire de joie dura jusqu'au 
lendemain. 

Hélas! ce rayon fut le seul que Condé, dans sa gloire, laissa tomber 
sur elle, et il fut rapide. Le danger passé, la pii&on ouverte, Condé ré- 
tabli dans ses faonnaira et dans son pouvoir, die redevint l' épouse 
dédaignée, âoignëe, humiliée. Mademoiselle, en larevoyant, demande s'il 
est vrai quVlle ait eu part h ce qui s'étoit fait en son nom? Au retour de 
Montrond( après la lettre!) elle Ta trouvée, il est vrai, /î/wr //nAi/e; mais 
elle est ehoqtiée de celte joie ([x\v montre la princesse h \ oir arriver le 
monde chez, elle, jusque-là si a!»andonnée, et elle conclut qu'« étant 
hors de son naturel, elle se surmontoit elle-même. » Une autre fois, 
chez la Reine, Mademoiselle rencontre encort^ Madame la Princesse : 
elle avait été saignée la veille et portait le bras en écharpe, « mais cette 
édiarpe étoit mise si ridiculement, ausn bien que le reste de son ha^ 
hlllcmcnt , que la Reine eut grand'peine k s'empêc lier de rire, j» Et 
Mademoiselle aussi. II est vrai, ce qui peut foire ici excuser la négli- 
gence, <jue la princesse ^ enait se jeter aux pieds de la Ueine av«: son 
fils , pour lui tletnander encoit* une fois la délivrance de son mari. 

Puis viennent des liuuiiliations plus cuisantes, et plus profondes en 
douleur. Deux fob la maladie la prend , et Ton prétend qu'elle va l'em- 
porter. Et chaque fois cette nonvdle est accueillie à la cour comme 
l'annonce joyeuse d'un mariage ou d'une succession. On remarie Mon- 
neur le Prince; quel(]ues-uns repensent à Mademoiselle : « ce bruit vint 
jusqu'à moi , dit-elle ; et j'vrMai... Mallieiirrusetnent Madame la Prin- 
cesse guérit, et Mademoiselh- put attendre i.an/uii. \illcurs, elle dit 
encore avec quelque dépit : « Madame la Princesse arriva en meilleure 
santé qu'on ne croyoU ; personne n'auroit cru qu'elle récJiappat.* 

Enfin un événement tragique, et dont les eoM6{aences montrent 
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sotis un jour sinistre ]a persévénuioe des mauvais senlimpnt^ qu'on fut 
toujouj-s pour elle dans la famille oii elle était entrée, s ajoute à cette 
suite à peine interrompue de tribulations, d'outrages, de maux et où 
ne devait manquer aucune aorte de calamilé. Deux offiders de sa maisoii 
SB pFennent un jour de querelle et mettent l'épée à la main. La Princeaae 
(die avait alors quanuite-trols ans — 1671) se met entre eux pour les 
séparer, et elle reçoit un coup d'épée dans le flanc. On fit le procès à 
celui qui l'avait blessée. Quant à elle, 

«Lorsqu'elle fut guérie, Monsieur le Priticc iii lit conduire à ChUteaurous , qui est 
une 4e sesiMdwwiB; elle y a' été gardée très-longtempe en prison, et à présent, on hii 
doone eeidemeat la peraiiseîou de se promener dan» la cour, toujours gerdée fw des 
gens que Monsifur le Prince tient aupW'^ d\<\h. yfmisieur !e duc fut accusé d'avoir 
conseillé à Monsieur le /'rince le traitement que recevait madame sa mère : il était 
Ami» atie, à ce que l'on disait, d'avoir trouvé un prétexte de la meure daos un lieu où 
elle ferait momv de dépeme que dans le monde 1. » 

l{,st-ce l'avarice héréditaire dans la maison de Condé <]ui se i-évèle par 
la {Ktisée odieuse de cft in<ligne fds? PauMc rcuunt ! trop dépensière, 
c'est là son crime. Elle avait , il est vrai, rollettieat mis ses diamants en 
gage à Bordeaux pour soutenir les frais de la guerre. Mais n'avait-elle 
point, pour parer à ses prodigalités, apporté à M. le duc d'Enghien et 
ht son père sa part de la succession de Rididieu ? Ces sages conseils d'un 
bon fils furent observés : la princesse de Gondé était encore prisonnière 
à Châtennroiix, lorsque le prince son mari mourut, en iHHG; et, par 
une précaution qui ('pouvante en donnant la mesure d'une haine impla- 
cable, il reeonnnaixlu (ju'elle continuât île l'ètix* après sa mort. Cette 
fois , Mademoiselle trouve enfin une parole de pitié puiu' cette honnête 
femme persécutée : « Taurois voulu, dit-elle en rapportant les derniers 
moments du Prince, qu'il n'eût pas prié le Roi que madame sa femme 
demeurât toujours à Ghâteauroux, et j'en fas fort fâchée. . . o 

C'est là sans doute qu'elle mourut, en ir)()4» soijumte-si v 

ans. J'ai cherché dans les oeuvres des prédicateurs et dans les recueils du 
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temps tme oraison funèbre îi sa nirmoin' , \r n'en ai même pas rrniivt^ 
ia nn ritioii. Kt j'en ven\, je ravotu-, îi lîossucl, de n'avoir pms, tlaiis 
:>on pauégyn(|ue du liéroH , Uuuvé un mut d'éloge, de cuiiitulation , un 
mot de pitié même pour l'ombre malheureuse qu'il traîna derrière lui , 
triste et souvent brisée. 

Au défaut d'une parole éloquente , nous avons ces humbles lignes 
où le fideielienet a tnnoigné de ia vertu et des mériter de l'héroïne dp 
Bordeaux : 

« Elle gagun l'affeclioD d'uuc des plus cousidérables vUlcs du niyuuioc ; elle y soutiul 
la guerre sans endetter sa maison; élk donna le moutemcnt, par sa fcmeté, 1 tout ee 

qu'on vit après éclore rn faveur de inousieur sou mari. Elle fit rétjiblir ses uticiens arnÎ!- 
et senitcui-s dans leurs biens et dans leurs charges. KUe évita de tomber avec son lils 
eutrc les mtàas des ennctnis de sa. tuuisou, el duuuu l'cxeuiple à tout le royaume pour 
défendre rinnooenec opprimée. Et surtout eUe acquit, avee l'amitié et rcstime de mon> 
sieur son mari, qui ne In croyoil pjis e^ipable de contribuer, autant (ju'elle le fit, à sa li- 
berté, celle de toute la France et, Ton peut dire de toute l'Europe, qui vit faire avic 
étouuctnent, à uue jcuue princesse siuis eipérieucc, tout ce que Ui prudence la plus con- 
«wmmôc 4»t la haidiesKe la plu» détenninée auttâent pu entieprendre. » 

Destinée mystérieuse! fatalité bicarré, <jue ne justifient ni le démérite 
personnel, ni les torts, ni les fautes, et que ne purent eonjurer ni 
l'aiiioiir. ni le dévouement, ni une vertu constante, éprouvée et respectée 
même «le la calomnie*. 

' IjCf l'nnenii!) de la princes de Condé n'auraient (las manque ili> la prendre m taute sur ce paiai . 
s'ils l'avaicnl pu. La m oie oocuion que le nonde ait eue de •'occuper d'elle (otime encore à «m ran- 
(âge. tjB bruit ooarut que S^-Hi^a était «noureux de Madame le Prineene el qu'A lui remlait dce 
soins. Etiit-fc Yi:'nf.vaiiir cv^i^rn |kar Saint-MiV^in ■ 'V" " ' ''e Condé auprès de Ma- 
ilemoUclk du Vigcaii, et le rival trés-maliieureux? Quoi qu'il en soit, Mademoiselle, qui rapporte encon 
ee fut, ajunie que la princcaM m tel jamaia mpçonnée, pam qu'elle «tail s«ge* Satot>lNiKriii 
tel averti de diaooolimier ie> eon», «t l'oa a'm paria plut. 

Charles Asselihsau. 
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Madame de Tliianges n'a pas marqué dans l'histoire, niais elJe a 
beaucoup compté dans la plus haute société du dix-septième aâède. Ce 
qui la distingue, ce n'est ni la grandeur ni la beauté» c'est la vivadtt* 
de cavactère et d'humeur que les contemporains appelaient l'esprit des 
Mortemart. Cet esprit, ({ue Voltaiœ a défini « un tour singulier de 
j'OTiversrttion mt-lt- de j)1aisanterie, de naïveté et de finesse, » se retrouve 
complique d'atnbition ou adoiiri par les convenances religieuses chez, 
ses deux sœurs, la man£ui!»e de .Moutespan et l'abbesse de Foutevrault, 
il se retrouve taché de débauche chez son frère le duc de Vivonne ; 
chez madame de Thianges, î( est plus naturel, pins franc, et donne 
H sa physionomie un charme piquant et original. 

(>a1>rielle de Rocher) louart, marquise de Thianges, était la lillc aînée 
de Gabriel de Rocliechouart , marquis puis duc de Morteniart. lue 
des singularités de la marquise était son opinion extraordinaire de la 
noblesse de sa maison. Sa famille, fort aucicuue eu ellet, se rattachait 
aux TÎoomtes souverains de limoges. On dte des. Rochechouart dès 
le <Mnîème siècle; la tn^ncbe des Mortemart date du treizième. C'était 
toutdbis une de ces familles de province qui brillèrent peo à la cour, 
f ^onis XTV, qui aimait à la piquer sur ce chapitre de la noblesse, en 
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litnn jour lii ivnianpie, et dit (juc les Rorlit i li(>u.ii t, a\ec toiitos leurs 
gramlours, n'avaient jamais occupé de liaute:> charges romnic les Mont- 
moreney. a Cela est plaLsant, répontlit-clle, c'est que mesàeorsJà, 
* d'auprès de Paris , étaient trop heureux d'être à vous autres rois» 
tandis que nous, rois dan» dos proivinces, nous avions ausn nos grands 
<^eierH, des gentilslioinnies d'autour de nous. » Avec le temps ces 
pctit-H i-ois provinciaux quittèrent leurs manoirs et vinrent servir le roi 
«le France. 

T.e père de la marquise de I liianj^es , (iabriel de Roelieelioiinrt , 
créé due de Mortcuiart et pair de France en ilVjo, fut premier gentil- 
homme de la cliambre du roi. Ce premier dnc de Mortemart était 
homme d'esprit et de plaisirs. Sa femme, Diane de Grandseigne, parfai- 
tement vertueuse, trouvait souvent à redire à son genre de vie. Un soir 
qu'il était rende l'ort tard à son ordinaire, elle, qni l'attendait, ne put 
sVmpccher de lui demander d'ini toti chagrin : <- n'oîi vcncz-vons.* 
Passci e/.-vou.s iiinsi votre vie a\ec des (Uahles ? s A (|iini M. de Morte- 
mart répondit : « Je ne sais d où je viens, mais je sais que mes diables 
sont de meilleure humeur que votre bon ange. » Mademoïsdie de Mor- 
temart, qui tenait beaucoup de son père pour l'esprit et la bonne 
humeur, parut à la cour vers la fin des troubles de la Fronde, eu iC}^}i. 
Elle avait alors sei/.e ou dix-sept ans, peut-être un peu plus. I-es généa- 
logistes, assez étendtis sur sa famille, ont ouMii' de donner la dat<' de 
sa naissance, mais je eiois utadame de Cavius trop li!x>rale loi-squ elle 
lui accorde div ans de plus que sa sceur, madame de Monlespan, ce 
qui la ferait naître en i63i. Quoiqu'il en soit de ce petit problème 
chronologique, ta jeunesse de madame de Thiang^ se passa dans cette 
agrâible et facile période de transition entre les sanglants désordres de 
la Fronde et le règne glorieux de Louis XIV. Mazarin gouvernait avec 
douceur et se faisait pardonner à forer de !nénap;etnents la toute-puis- 
sance qu'on ne lui eontesfnit pins. I ,e jetuie roi .iiuiissait. Aulonrde 
lui, artienteà le flatter et à l'amuser, m; pressait un© brillante société de 
jeunes gens oà les dames se glissaient parfois, bien que la rdne mère 
s*en fichât. « J'ai oui dire an fen rai, raconte madame de Caylus, que 
madame de Thianges s'édiappait souvent de chez elle pour le venir 
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trouver, lonqa*il défeoiiMt «vce des gens de son âge. Elle se mettait avec 
eux à table , en personne persuadée qu'on n'y vieillit point. Cette 
éducation ne devait ]>oint contiibnei- à la faire bien marier'.» Cepen- 
dant elle épousa en l'iVj ('Lrinflf-I,t'()iioi' de Daviiàs, iiiarquisde l'iiianges. 
Ce iiuiriage, quoique av:uitageux , lui parut une laésalliauee, car elle 
ne voyait rien.de comparable aux Rochechouart. Toutau plus admettait» 
elle que ks La Roehefoucauld en approchaient Son mari eut buntôt 
un autre tort à se» yeux. H avait de» idées d'économie, qualité peu 
connue des IVIurtemart qui, si l'on en croit Saint^Suapn, se ruinaient 
régulièi-ement de père en fil.s; au lieu de tlépenser sa fortujie à !;i 
c ntir, il aurait vonlii 1 accroître en vivant sur ses terres. .Madame <Ie 
'l liiauf^es ne partageait point ces guùts de vie provinciale. Forcée de 
foire queh] ue séjour en Bourgogiie, ou étaient ntuéea lea terres de son 
mari, elle s'y ennuya mort^lement, et prît tons les habitants en aversion, 
au pomtqu'ene ne savait pas de plus grosse injure à dire à quelqu'un 
que de l'appeler Bourguignon. Son mari s'obstina à ne pas entrer dans 
cette haine. Fn .sou refour de ruriiié<', oii il avait perdu sou 

éfjnipage, il parla de !:i nécessité de l'aire des économies et insista pour 
un nouveau .séjour eu liourgogue. Ce prajet déplut fort à la marquise, 
mais M. de Thianges n'entendit pas raison ; il fallut quitter Paris. Tout 
ce qu'elle obtint fut d'aller passer le temps de son exil auprès de made^ 
moiaelle de Montpenner, la grande llademoiselle, alors bannie de la 
cour et (|iii ])renait les eaux à Pont, près de Paris. La princesse avait 
grand besoin de distraction dans la reti-aitc oii la confinait le i-essen- 
timent d'.Anne d'Autriche; elle yirit plaisir à la société de mndanie de 
l"hian<ïes et voulut l ax uir [»rès d'elle dan:» sou château de Saint-l'aryeau. 
A\aai de s'y installer, élle fit une visite à l'extraordinaire reine de 
Suède Christine, qui traversait la France pour se rendre à Rome. Dans 
la suite de Madenuxiselle , la reine dbtingua madame de Thianges et 

' Tuul en s'îiuiinuint tiiprès du roi, madame de Tiuango» uc négligeait )ms Moneicur, duc 
d'Orlàms. Oalit dau lllbloirc de madame Ilenrielle d'Angletcm par madame de La Fayette : 
a Madtme de Thianges fiilettnéedu duc de Mortemart, avait paru lui plaii-c (à .M<>ii-i. m ) plu» 
(y>!>* lo* wltrx; mais Ii-ur enmm'^rfc é;;n! plutôt une conlidence tiberline 4]u'lllie véritable galan* 
torie. » ÎAsia toutefois ne ae rapporte qu'à qu«li|uei anuiks plus tard. 



goûta fort son genre d'esprit. Elle lui proposa tout net de s'en venir 
Rome ttvec elle, lui di'îant <jue c'était «ne sottise de s'amuser à son 
riKiri, que le meilleur ne valait rien, et qu'il était fort à propos de le 
«laitter. Ces Iieaux conseils ne décidèrent point madame de Thinn- 
^xs à passer les monts , elle préféra rester à portée de Paris et de la 
eour. 

On ne s'ennuya plus àSaînt-Fargeau dès qu'elle y fu^j sa vive humeur 
mit tout en mouvement. Mademoiselle aimait une joie innocente, 
madaine de Thianges s'en contentait faute de mieux. 

« Elle menoit i Sûnl-Fwgeao la |dti9 |iaiaanle vie du monde, dit Blademoisclle ; 

file ne se le voit <{ue lorsque on lui disoit que j'avois demandé na viuide. Elle veuoîf 
dîner désliuhillée, et souvent échevelée; elle me disoit : « .le ne me soucie pas que 
les personnes qui \ iisuneut voir Alademoisdle me voient ainsi ; les honnêtes gens 
altriboeroot celte familiarité à faveur, les sois me praidront pour une Iblle, dool je 
ne me soucie guère.» Elle ariivoii assez de manière à cela; il falIoK ri iiwiycr 
«finVir vingt fois pour manger, et tout ce qu'il y avoit de jiagcs et do valets de 
jiied dans lu logis venoicnt après elle, et quelque fois trois ou quatre pages lui por- 
toifiot la robe: elle rimt de tout cela. BIleaime eati^émement à veiUerlmBoiri', après 
<jne j'étois couchée (qui n'étoit pas de bonne heure i elle me faisoit quelque fois veiller 
jusqu'à deux heures iV I'im «uifi r; elle s'en alloif dans sa chambre et se meltoit A jouer 
À de petits jeux avec ses femmes, mes pages et mes valets de chambre, jusqu'à quatre 
ou eiiiq beures du matm; «I qudiqiie fois die fiiisrat de petits repas et nous eonfoif 
cela le matin comme les plus beUes actions du monde. » 

FiCS mémoires de Mademoi-selle à cette date sont pleins de la gaieté 
étourdie de madame de Thianges; il y a snrtoat une scène de mardi 
gras, de carême-prenant» comme on disait, oii elle est tout entière avec 
son animation, sa promptitude à rire et à pleurer, sa hauteur, son fond 
de bonne nature et ses accès de dévotion. J'abrège à regret l'amnsant 
iTcit. Honc un soir de mardi f^ras, Mademoiselle, après nvoir soupe, 
monta avec ses damrs dans la c hambre où soupaienl quelques gen- 
tilshommes réunis à Saint- Kargeau. I>ès qu'elle fut entrée, les convives 
se mirent à boire è sa santé. Madame de lliianges s'adressant an cbe- 
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valier de Uétliuue qui avait la rcpnUition «1 «Hre très-sohi-e , lui dit : 
« il dût boire dn -vin tout pur. » « Je ferai ^fbit pour Tainoiir de 
^lademoiselle, » répondit^il. On lui remit un verre, et il le levait pour 
porter fa santé de la princeflae lorsque madame de Thîanges le lui cassa 

nvec son buse. Le pauvre Bétinine eut ses citeveux pleins de vin , ce 
<Hit Ip fTioha fort; mais il se contint. In peu ch;»îïrÎTie de l'incident, 
M;ifleiiioisdlo mena tonte h compagnie dans sa chaïahre et l'y laissa potu' 
aller entretenir un gentilltoinine nouvelleraent arrive. Madame de 
Tliianges mit en train des petits jeux, et dans l'amuseiiient elle revint 
sur la plaisanterie de tantôt. Béthune, piqué, laissa échapper quelques 
paroles un peu vives. Aladame de Tbianges n*ét&it pas accoutumée 
({u'on lui tint tète ; elle s'emporta, pleura, et alla tout en larmes conter 
à Mademoiselle (\uc Béthune lui avait manqué de i*espect , et qoe, si 
elle irf>l»tcTiait pas justice de son insolent procédé, il liillait (jiie fous 
ses pructies ie coupassent la gorge avec lui. Déjà, en et'I'et, un des 
convives, Brigueuil, avait eu parole avec Uéthune sur ce qui venait de se 
passer. Ce ne fut pas sans peine que IMademoiselle accommoda ces 
disputes. Enfin Béthune demanda et obtint son pardon de l'irascible 
marquise, et comme au milieu de ce tronhle le mercredi matin était 
venu, tonte la compagnie se rendit à la chapelle et prit les cendres. 
Au sortir de l'église, madame de Thianges déclara qu'elle saoï inait sou 
ressentiment à Dieu, et, s'aniiuant <•» cette pieuse pensée, elle dit <le^ 
merveilles sur la dévotion et en eut un actès admirable : ce sont les 
termes de Madtanoiselle. 

ftbdaroe de Thianges fut de tout temps sujette à ces accès de dévotion , 
<pii ne tiraient pas à conséquence; elle en eut même lorsqu'elle jouait 
le rôle peu édifiant de confidente des amours doublement adultères de 
sasoQur madame de >îontespan; elle n'en était pas encore là en 1(137. 
Avant d'arriver à cette partie de s;» vie f(iii se pon i rait appeler historique, 
car les aiuours de Louis XIV sont de l'histoire, il nous serait agréable 
de nous arrêter sur la lin de sa jeunesse et de peindre une fignre qt)e 
* l'âge n a pas encore altérée. Mais pourquoi refaire à deux siècles de 
distance ce qu'une plume contemporaine a très-joliment fidt? On lit 
dans la Galerie de jmrtmifs de mademoiselle de Montpensier deux 
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p;i<rPs SIM- madame (k* 1 l)iaIlf^f s, <l imr touche iroiiiqtu", rt CDminc tint' 
princesse du sang pouvait seule se les permettre avee lu liére Morteniart, 
Je citer&i ce ponçait presque en entier , quoiqu'il soit aasez connu, 
mais il me semble qa>n le rellmit , apcès les détails qui précèdent, 
on en sainra mieiix les finesses cachées, ts portniît est du moiê 
de novembre i658. Bbdame de Tktanges est censée se peindre elle- 
m<^me. 

« J'ai l'air de ce (£ue je suis née, c'es&-4-<lire d'une demoiselk de t:t>8-gtautlu 
qaaHlé, et je ma mm» bornAe à n'être <pie oda dans un temps «itre que celui-ci, 
maïs maintenant, je puis dire sans vanité que je sui.s princesse, et la quantité de 
souverains dont je suis descendue i-n funt loi, mais il van! mi> n\ laisser dire œla ouv 
autres : je dirai seulement ({ue les alliances de ma maison arec celle des dues de 
Guyenne, des comtes de Idmonn et de Poitiers, me laSnent assez croire ^uc jc suis 
venue de Rosanirc, lille de Policandrc roi des lactés; jagst après cela ri j'ai bon ur 
et si je l'ai haut : aussi m'en fait-on la gnien-e, et ee sont de ces guerres qiiî ne 
déplaisent pus. Rossoice s'iiabilloit quelquefois en bergère avec Galatée et prenoit 
plaiairà se promener «vee oelks qeâ habûoiemt tor les bords du lignon; apparem- 
ment elles filoîent leurs quenouilles, et c'est un de mes plaisirs. Je suis aussi familière 
avee le< petites p-ens qup rt'fdit cvUv prineesse de qui j"ai rhomu'ur tie descendre» 
L'on dit que j'ai les yeux beaux, doux, et i on juge de me* regjirds selon que l'on 
m'aime. J'ai les dénis belles et la booebe aussi, le nés bten fkit et le riz agréable, l« 
gorge belle, les mains admiraldes, la mine mélancoliipie, quoitpie j'aie l'humeur fort 
gnie. T/'on a même dit que j'iMois t'inportôc lors<juc jV-fuis plus ji'Uiie que je nf suis : 
ce n est pas que je ne le sois encore assez pour <Hre l»elie, mais j ai assez d àge pour 
être sage. Quantjà la galanterie. 

L'un sitiiri m:;ii!nTi mi_iuinn(j 
ijc piiiuf do teiDinc de bien, 
El fbmmo qui p«Hr nuiBB qae rim 
Êbanglemit une psooone. 

J'ai l'esprit agréaJiie et divertijisaut, et 1 uu s'ennuie rarement où je suis. Je croi» 
être asses plusante, au moins la petite-fiUe du grand Enrie me l'a souvenl dit. Je 
danse mal, et en eda je ne ressemblé pas àmadame ma Insaveule, trLsayeule ou quin- 
tayeulc. Il n'y a chanson au monde que je ne sache, rien n'égale ina uiénioitr , et <i 
j'avois voulu l'employer à des choses plus solides, peut-être y auruis-je l'éussi de 
même ; mais eorame Ton soit qoo la mémoire et le jogement, selon le commun dite, 



Digitized by Google 



MADAâlE DE THIANGES. 



7 



■ont diioocdante, Foo en juger» «Mome l'on voudra... Enia à tout ]ivendM je «rois 
qne j'ai beaucimii ])ltis de bon que de mauvais, et l'on ponnoit dire sur moi de cer- 
tains vers de Voiture: 

Que iiiii ne «errait que mn vers, 

Kt ne «oimaitroit mes revers. 

L'on m'aimcroU d'amour trop forie. 

On a là «ne mudaiiie de Tliiang*?» encore jeune et tnî^ agréable, 
malgré us inq^lités et ses emportements. Ce (jui domine jusqu'ici chez 
elle, c'est la belle humeur , l'ëtourderîe franche , Timagination vive; 
elle gardera sans doute jusqu*^» la fin res qualités et ces défavis, mais elle 
inontrern aver le temps un esprit de eonduite (pour ne pas dire d'in- 
tiiiiiic; (|ne l'agitation de la jeunesse avait dissimule et fjiii ne se 
marquera que trop par la suite. Cette personne étourdie, qui semblait 
toujours rêver, entendit à meneille, dès qu'en vint le moment, l'art 
de se pousser a la cour, de s'y établir, de s'y maintenir. L*heure de la 
faveur se fit longtemps attendre, mais enfin elle arriva. La marquise 
de Tliianges avait une sa tu , madame de Montespan, plus jeune qu'elle 
(le six on sept ans et plus ht'Ilc avec autant d'esprit. Entre cette sœur 
et I.ntiis \IV commença olisciii cnu-iit, en i')'*»", lorsqiie la faseur de 
la dutliesse de r>a Vallifit* était daiis tout son éclat, uiu: li.uNuii <|ui 
se poursuivit a&sez secrètement encore les deu.x. années suivantes; 
madame de Thianges en iîit la plus intime oonfidente et en profita. 
î<a préférence du roi, qnelqjue temps dissimulée par un reste d'égard, 
pour I.a Val Hère, se manifesta par des grâces qui s'accumulèrent sur la 
famille des deux sueurs. (]oup sur coup, en 1670, M. de Moiiemai-t père 
eut le fïouvernemeTif dr- J'aris, M. de Vivontie la charge de {général des 
j:,aléi es, iiKulcnioisclk» df ^loi teniart l abUayede Fontevranlt, et madame 
de i hianges maria sa fille aince avec le duc de Nevers, neveu du 
cardinal Mazarin et un de ses hériturs lei mieux doté». Cette filte, 
une des plus belles personnes de la oour, était sa fiivorite, elle l'admi- 
rait et prétendait retrouver en elle son image; le monde, qui Tadmirait 
aussi, trouvait l'image fort eml>ellie. Quant à sa seconde fille, rjui fut 
mariée en Italie au duc de Sibrce, elle Taimaît moins, ne la jugnnt 
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pas nssec l»ellt! et di^ne du Irciti s.mg des Mo!tpmaj*t. Moins encore 
que sa seconde nUe, son iils ini plaisait. Ce n'est pas qu'il manquât de 
mérite; Saint-^iinon lui accorde beaucoup de bravoure avec de Teaiprit 
et de» lettres, beaucoup d'honneur et de probité. Avec tout cela, elle 
ne Taimait point , et ne voyait en lui que deux choses qui Tavaient 
I extrêmement ennuyée, la Bourgogne et son mari. Elle s*étût déjà débar» 

rassée de la lîourj^ogne; elle profita du rrt'tlit de sa sfvur pour se 
débarrasser de s<mi mari. Elle quitta les armi/s »>l les livrées de Tliianges 
et porta les siennes seules. I^e marquis de riiianj^es se le tint pom- 
dit. Ne se souciant pas de braver les mépris d'une femme altière et 
puissante, il alla comme le marquis de Montespan vivre dans ses 
terres, et Ton n'entendit plus parler de lai. Les deux sœurs , délivrées 
de leui-s maris et étroitement unies entre elles, s'allièrent avec M. del^i 
Hoclu foiicaiild, le favori du roi, avec Ijouvois, le iiiinistif iiidispeii- 
sjil)!»', i'\ loriiièrent un parti dont rntitorité seniltlait inrluaiilabU-. Il 
faut leur rendre cette justice ([u'elles u abusérerit pas ln)p de leur pou- 
voir, et que plus d'une lois elles discernèrent et protégèrent le vrai mé- 
rite. En littérature, madame de Thianges avait le goût bon, quoiqu'elle 
eût compté entre la précieuses. Un de^ correspondants de Bussy- 
Habutin lui écrivait, à la date du 12 janvier 1676 : « Madame de 
Thianges a donné à M. du Alaine, en étrennes, une cband)re grande 
ronnne une table, tinite dorée. Au-dessus de la porte il ^ n écrit: 
/•//«////// e Mthliiiw, et tledaiis un lit, un baliislic et un grand lautenil, 
dans lequel est assis M. du Maine fait en cire, en petit, fort ressemblant. 
Auprès de Ini M. de Ia Rochefoucauld, auquel il donne des vers pour 
examiner; derrière le dos dn fauteuil , madame Scarron. Autour de 
lui M. <leMarsillac et M. deCondom ; à l'autre bout de l'alcôve, madame 
de Thianges et madame de La Fayette lisaîit des vers ensemble. Au 
flehorsdes balustres, Despréaux, avec une fourche, empêchant sept ou 
huit iiianvîiis poètes {rapprocher; Racine auprès de Despreaux, ei un 
peu plus loin \Ai Fontaine, auquel il fait .signe delà main d'approcher. 
Tontes ces figura sont faites en cire, en petit... On les appelle la calaïe 
sublime. sDans le choix de ses figures, madame de lïiianges n'avait 
pas eu la main malheureuse, et la postérité a ratifié ses préférences. 



Digitized by Google 



M A l> A M K |)|, 111 I VM.I.S 



l'arnii le» pei-sorines réunies dans la cliomhrc srihiinir. il s'en tioiivMit 
une, madame Soanwu , fpii d«*vait déjouer les calt til.s d aiiihilion <h*s 
deux sœurs. Elle conimemaii u prendre beaucoup d'empire sur le 
roi; madame de Mon tespnn s'en aperçut et s'en irrita, mais ses empor- 
tements se brisèrent contre le calme ascendant de madame de Maintenon. 
Madame de Thian^^es, soit bon naturel, soit prévoyance, n'entra pas 
dans cette eolère de sa sci'ur et en amortit les éclats. Le roi et madame 
de Maintenon lui surent liès-!>nn f;ré de sn réserve. K.n ménageant la 
favorite future, t llc ne négligeait rien de ce <[ni pouvait maintenir la 
favorite actuelle. On prétend même que les deux soeurs peu scrupuleuses 
songèrent à tirer, parti de la beauté de la duchesse de Nevers, et firent 
leur possible ponr que le roi devint amonreux de cette belle personne. 
La faveur royale passant <Ie la tante à la nièce ne serait pas sortie de 
la famille. Aladame de Cavius raconte cette triste intrigue, rpii échoua 
devant l'indifTérctirc de !,ouis XI\ . A défaut diT roi, la diiclicsse de 
Neveis se couk'iila d un prince du sai»;;, M. le Diie. Sa im ir passe 
pour avoir favorise une liaison que rendait ditticile la jalousie de ,M. de 
Nevers. C'était le bruit public à la cour. comte de Tavannes écrivait 
à Bussy (a5 janvier 1 679) : « On va fort en masque cette année, et même 
il y a des mères qui se masquent avec les amants de leurs Hlles pour leur 
lacilitei Its moyens de leur parler, particulièrement quand elles ont de» 
maris Iinitaiiv. » Oticlqnes jours après il ajoute, pnnr plus tle i lai le : 
(' La uicie «pti .se iriascpie poui' laire parier ses lllU s à leur» auiauts, c e^^l 
madame de Tliiangcs: M. le Duc est un de ceux qui .se déguisent a\e»- 
elles. > Bussy, brouillé il est vrai avec la marquise, répond nettement: 
« Madame de Tliianges n'est pas nbvice à servir des amants. » On rabattra 
ce que Ton voudra de ces témoignages» mais il restera toiijoiii's à la 
chai^ de la mère de madame de Ne vers un mané<;e peu honorable. Il 
est évident que voyant baisser la fineiii* (îe madame de Montespan, elle 
.se cherchait ailleui-s des appuis qui la maintinssent eu crédita la cour. 

Klle y l'esta en effet dans un yrand crédit jusqu'à sii mort, arrivée le 
la septembre i(><| L Klle occupait à Versailles un magnifique logement 
deplain-pied oontign à celui de Monseigneur. I^n au fond de son cabinet 
d'où elle ne se dérangeait pour personne, elle recevait tout ce que la 
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v<mv avitir <ie pins distiiigiu*. r,«'s ininistros comptaient avco elle. Les 
enfants rlii roi et <le sa s<rMr, (jni l'aininient et la t raiirn.iient. lui renflaient 
«!«' « linliiiuelles vigiles, et n'en rtaienl pas Ituijoiu a lùt'ii reriis. Mademoi- 
selle Ue Blois surtout était en butte ù ses reproches. Klle lui en voulait 
d'avoir une lîgiire désagréable, et « ne pouvait supporter, dit maligne- 
ment madame de Caylus, que la portion du sang de Mortemart, que cet 
enfant avait reçue dans ses veines, n'eût pas produit une machine par- 
faite. » l.e conunentaiie de cette piirase est dans cet autre passage des 
SorH'efifi'<^ iiiadaiiic (le (ùiN lus : « Quant à sa pcfsnnnc, elle se rej^ardait 
coimiif nn clirt -d (i n\ i o de l;\ naliu'e, non tant |>()iir la lu'antt' extérieure 
que pour ta dclic.iU'ssc des oi jjaues qui composaient sa machine; et pour 
réunir les deux objets de sa folie, elle s'imaginait que sa beauté et la 
perfection de son tempérament procédaient de la différence que la 
naissance avait mise entre elle et le commun des homme». » Cette 
machine si paiTaite se dérani^ea assez vite, mais le caractère résista. 
F^rémaluréincnt cassée pai' I âge, elle se faisait porter chacpie soir dans le 
cabinet de I.onis \l\ , et y restait avec lui et sa famille depuis la fin du 
soiqjcr jusqu au ctHiclier, tenant le dé de la conversation, et disputant 
même contre le roi, qui se plaisait ù 1 agai eK 

A cet fe «'-porpir déliiifaif à la roiii le jcniic Iiomme auquel nous devoMH 
ces iuconqiaral)lt'> iiii iimii cn. (|ni tnnl n \ivre la hn du grand rci;ne et 
nous cji rendent 1 image aussi pieseiite «pie si nous avions assist<- aux 
levers de T<ouis XIV et aux conseils de nuiiistres tenus dans le palais de 
Versailles. Saint-Simon vit madame de Tbianges à son extrême période 
de déclin ; il nous la montre couvrant t d'un taffetas vert ses yeux fort 
chassieux, » et portant sotis le tncnioii une grande bavette de Itngeqtti 
n'était pas inutile, car la dame « bavait salis cesse et fort abondamment» >» 
Ces détails disgracieux ne rappellent guère le charmant pni-frait que 
IVtitot peignit d un jiinceau délicat et ferme, et que Madcinoiselle 
traça d'une plume fine et négligée; nous aurions peine à reconnaître 
madame de Thianges dans la vieille femme peinte par Saint-Simon, si 
deux choses ne subsistaient en elle aussi vives qu'aux jours de la jetmesse : 
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l'esprit et la hauteur. Aux soupei-ii du roi, «wuiuie aux soirées de Saint* 
Fargeaii, « elle ëtait la personne dn inonde qui demeurait le moins oonri, 
(pii .sVmharraasait le moins et qui souvent emliarrassait le plus la coiii' 
pagnie; » jusque sons le délabrement de ràfje, « elle semblait à son air et 
à «e» manières la reine du monde. » 



Lia JoiBEBT. 
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LE COMTE DE GRIGNAN 

(i6Sa.i7i4) 



Fraiiçois-AdhéniAr de Monleil, comte de Grignan, ciievalier de Tor- 
dre, liimtenant pi'iM t al du roi en Provence, était l'aini- des onze eniants 
issus du mariage de liOuis-(iaueher-v\dlu'niar, roinle de («rignail, 
maréchal de camp, et <le Marguerite d'OrnaTio, fille de Ilenri-Francois, 
seigneur de Mazargues. La maison de Grignan était assurément une 
des plus anciennes de France, et son illustration temontait aux* siècle. 
Plus tard, dans le xii" siède, Nostradamus cite Gérard-Adhéinar, seî-^ 
gneiir de Grignan, qui lit hommage pour les terres de sa baronnîe à 
Raynumd-Bérenger If, en* ii(>'|. \oilà déjà une date res(>ectable et 
donf pourrait être fière une famille à I;u]nelle Frédéric Barheronsse 
arnirdit divers privilégies. FJi bien, inalj^ir l'ancienneté de sa race (jue 
doiiiuie le souvenir tle l'empereur légendidre, malgré la gloire de ses 
aiiicêtres, malgré les dignités dont il fut revêtu, François-Adhémar 
de Grignan serait à peu près oublié aujourd'hui s'il n'avait pas eu l'hon- 
neur d'épouser la fille de madame de Séyigné. Lëelat qui entoure le 
nom de Tillustre épistolière rQaillit sur son gendre, et c'est parles 
femmes qu'il est anobli potu* la postérité. Kn supposant que le comte de 
(fni;n:ui n'ait pas trouvé dans cette alliance un bonheur parfait (et la 
supposition n'est pas téméraire), il lui doit au moins de vivre aussi 
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loiiu'tcnips <|ne la lanf^n" française. Si re nVst pmir son omhre f|n'i!ne 
cuiiM>lutii<ri Ic-^rit', c'e&t pour iticrivaiii chargé de parler de lui un 
précieux avantage. 

Du reste, k mariage devait porter bonhevr aa comte de Griguan, 
car il raima et le cultiva beaucoup. A cela près qa*il ne tua pas ses 
feminesy le gendre de madame de Sévigné olPre quelque rai^rtavec 
le seigneur Baibe-Rleue : il se maria trois fois. En iCiB, il é(K>usa la 
sœuv de la divine Julie, Angiiliqnc-Claire d' Ani^ennes. Ottf pit iuicre 
union rernnininndc tout d'al»ord M. de (Irii^iian. (Jiioif|u il n ait |)as 
soupii e Irei/.e ans e t (ju il n ait pas composé de Gnii {(itulf à Claire, il 
devait être, sinon pi-écieux, au moins très-cultÎTé d'esprit, très-élégant 
de manières et, selon Texpression du temps, entièrement honnête 
homme, pour mériter son admission dans la âuniUe de Rambouillet. De- 
venu veuf en i665, lise remaria avec I\Iarie-Angéliqtte du Puy-du-Fou 
morte, en i <>(»-, en conclies d'nn fils qui ne vécut pas. 

Ce fut vers la ftti fie ir»()H qu'il rntrn en relation avee la marquise de 
St \ipiii\ par l'iiilei niéfliaire d'un ami cumninn, le comte de Brancas, 
qui prit le soin de négocier le mariage. Ici nous laissons la parole à 
madame de Sévigné. A la date du 4 décembre 1668, die écrit à son 
cousin Buasy : 

« Il faut qae je vous apprenne une nouvelle qni, taas doute, vous donnera cle la 
joie; c'i'st (jn'miin la plu»- yAlr iillc de France épouse, non pas le plus joli gaivon, 
mais on des plus huntiétt's homme» du royaume. C'est M. do Gngnan que vcnis con- 
mitHs il y a loofL-iemps. TovCes «es fMunw aoot morts» pour ftiie pfawe à voln 
cousine, et même son père et soa fils, p«r une bonté ertnuNtdinatre; ds sorte qa*ét«ot 

plus riche «iii'il n'a jamais été et se trouvant (railleurs, et pnr sa nrii^wince, et par 
ses étahlissemeats ut pur ses bomtes qualités, tel que nous le pouvons souhaiter, nous 
IM te marduuidoBS point nous nous ca fions 

aux deux famOlefl qui ont passé dsvsnt nous. Il parait fort content de notre alHanoa 
et aussitôt que niiu<; aurons des nouvellt-s de rarclifvAfpie d'Arles, stiii oncle , son 
autre onde, l'évèque d'Usés étant ici, ce sera une ail&ire qui s'adièvera av&ut la hn 
de rsttate. Gomaie je suis une dsme assec régvliAre, je n*«i pss vonln manquer & 
vous en demander votre avis et votre approbation. Le puUie psislt eontent^ c'est 
beauooap : esr on est si sot, «pie c'est quasi sur eela qa'on se iC^. 1* 
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Madamtfde Sériipaé, en traçant ce portrait de rhomroe qui allait jpnsir 
dre nne part ai grande dans ses affections, restait fidèle à la vérité i on 
peut s'en rapporte i à Saint-^mon , qui nV-tait certainement pas un fiat- 

teiir qui flit (!«' M. (le ( »rii^nr<n : ' (Tétait mi j^ranfl lif»iiniu'. fort bien 
imt, laid, (jui s<'iitait tort et- (]n il « tait, fort honnête lioiiuiie, tort ]v>li, 
fort noble en loui, fort oblij;eanl et uiiiverselleineut estime. » Leiomte 
avait à cette époque trente-sept nns et il était lieutenant général du roi 
en Languedoc. Tous les témoignages du temps s'accordent en faveur 
de ses manières, de sa politesse, de son goût qui le faisait le leeteur atten- 
tif et l'admirateur des grands écrivains ses contemporains; il était, en 
outre, musicien et chantait des motets avec une voix que madame de 
Sévij^né lui remmiiiandern plus tarfl fie îie p;is néf^Uger. liref, un 

gentilliouime accompli utoraU'iticnt ; pliysiqueuient, il ressemblait à 

uu chat, et les chansonniers qui s'égayèrent sur son compte, à l'occa- 
sion de son mariage et même plus tard, le désignent sous le sobriquet de 
matou K 

A la lettre que nous venons de reproduire, Bossy répondit le S dé- 
cembre; 

« Yoas aves caîsoD de eioîre que la nouvelle du maria^ de mademoiselle de 

Sëvijm*' me (Iniiin ni '}<• l.i j iif; raimaul i t l't sttmant comme je fais, peu ilo cliosos 
peuvent m'en tionuer davunt<ige, et tl'au(»ut plus que M. de Gripnan est un homme 
du qualité et de mérite et qu'il a une cbargu considérable ; il n'y a qu'une chose qui 
me Cut peur pour la plus iolie fille de France : e^est ipie Grignan, qm n'est pas 
viens, est déjà à sa troisième femme; il en use presque .lutant que d'hal)its, ou du 
moins de carrosses; à cela près, je trouve ma cousine bien heureuse; mais pour lui, 
il ne manque rien à sa bonne fortune. Âu reste, madame, je vous suis obligé dos 
éguàt que vous aves pour moi en cette reneontre. MademoîMille de SMgoé ne 
pouvait épouser personne à qui je donnsMe de mâlleur cœur mon approlnâon » 



En défHt de ces beaux sentiments, Bussy , qui n*aimait pas M. de 

' A i ppairdcr le portrait de Petitot on serait i])«po«^ à Irourcr Irès-difQcilc? les conlemji'ir'iin'- du 
comie de Crignan; inaif l'artisUs a peul-itre vu M» modèle en beau. C'fsi uns question que noue 
ne pomvMu pu tnmcber. 

■ Voir l'excellente édlâoD qps M. Ludovic Lalanue a àuuaét de la Càmtftutimt» de Jtofir ia 
Aa6Ntrà, comte de Bowj. 
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(vrignan, se contenta de donner son approbation des lèv res.iQuuind on 
voulut tirer de lui qiu'l(|ne chose de plus positif, il Ht la sourde oreille» 
et la lettre suivante de madame de Sévigné n'obtint pas de réponse : 

« 7 Janvier 1669. 

" Je suis fort aise (|ne vous approuviez !<■ inaïKit-i' ileM. de Grignan : il est vrai 
que c'est un trè»-boa et an ti'vs-lioDnéte liuinnic, qui a du bien, de la. qualité, une 
rbat^, de reatme et U coHÔfl^niliQii dans 1« monde. Qoe &al-il davaalagiet Je 
trouve que nous sommes fort bien sortis d*inlrigae. Puisque ^ uns êtes de cette i^- 
iiion, «iimoz t;i procnrnfion qw je vonv envoie, mon cher cousin, et soyei pemisdé 
que, pài' u»on goût, vous .seriez tout le beau preuiier à la féle. » • 

Bussy ne renvo);» pas l;i pi ocuiulion, <H c'est ce qui explique pour- 
quoi son nom ne figure i^iis (larmi ceux des ac alliés et amis de ladite 
demoiselle, future épouse, > mentionnés au contrat de mariage qui 
fut signé le a8 janvier 1669. 

Mademoiselle de Sévi^é avait aloi-s vingt-trois ans; elle était très- 
belle et un iMouient on avait «-fn qu'elle allait remplacer niademoiselle de 
l,a Vallière dans le ea»nr de {.oiiim \IV. Ifeurensement poiii- ni;idiiiiit' 
(le Sévignc et mallieureusenient pour Bussy (pii aurait .souhaite que le 
roi s'attachât à sa jeune cousine parce qu'il « ne pouvait être mieux en 
maitrease, » rintrigue ourdie par La PenUlade ne réussit pas. Froide, 
dédaigneuse» incapable de se passionner- même pour le roi, 

(^harmaot, jeune, tnlnsnt tous les coran «{vès si^, 

Mai^erite de Sévigné voyait arriver avec une sorte de réj)uguaiice le 
jour oîi elle dexiendiaît l;\ troisième femme de M. de Grignan. Les 
lu'sitations de sa lille fi<jul)laient madame de Sévigné, déjà înqniète de 
u avoir pu ohft-nir aucun renseignement précis sur l'état de fortune de 
son futur gendre. Elle fit part de ses chagrins au cardinal de Retz, 
qui lui avait écrit pour lui conseiller de s'enquérir exactement du l»en 
de H. de Grignan, avant de rien conclure, et qui lui répondit : 
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« it n» suis point surpris des flrayeurs de ma nièce; il y a longtemps que je me 

suis aperça qu'elle dégt'nAr*»; mais quplfjiip crond que vous me dëpeipmiPT; son tran- 
sissement sur le jour de la conclusion, je doute qu'il puisse être égal au mirn sur les 
miles, depnifl qne j*ai vu, psrnoe de vos lettres» que tous n'eves ni u • sp> rez guère 
d'édsirdisements et que vous vous abandonaes eu quelque sorte au destin qui est 
souvent très-intriat i t rrconnnlt assez mid la confiance qiir J'on a pluctjc <>ii lui. .li' me 
trouve eu véiilé, sans comparaison, plus sensible à ce qui vous regarde vous et la 
petite, qu'à ce qui m'a joiutts toudié moi-méine sensiblaDeiit. » 

Malgré les craintes du cardinal, justifiées plus tai d, car le destin fut 
très-ingrat en montratit que M. de ririjrufin avait plus de qualités que 
de revenus, tnnlpfr»» J'niyc//) s et le transisscmeiit dv la petite, ma- 
dame de Sé\ igné |>oursiiivil sou dessein. Le -ja) janvier lOG;), le comte 
de Griguan épousii la plus jolie fille de France, embellie encore par 
line dot de trois oent mille livres (plus d'un million de notre monnaie). 

■Madame de Sévigné, n'ayant pu obtenir que Bussy signât le contrat 
de mariage par procuration, lui demanda au moins de féliciter M. de 
Grignan. Bussy, dont on connaît le caracicre fier et hautain, se révolta 
à ridée d'une telle condescendance et il répondit : 

M Madame de Grignao a fsison ansn de se pbûadre de moi ; c'est à elle à qui je 

devais, de nécessité, riir après SOU marisgfl et je lui en vais crier merci; j'avoue 
franchement la dette. Il fiiut aussi que vous soyez sincère sur Ir sujet fie M. di* 
Gtiguau; de quelque aMé qu'on nous regai-de tou* deux et particulièrement quand 
il épousa la fille de ma cousine genmdne, U me doit écrire le premier, car je ne 
m'inwgine pis que d'être persécuté, ce me doive être une exclusion à cette gi-Ace : 
il y n mille trcns qui m'en ècrinuent plus volontiers, et cela n'est pas de la politess4' 
de 1 liùtcl de lltaubouillcl. [Fmtl-il faire remuiqucr cette potute de rabiittnaijel) Je 
sBÏs Inen qoe les amitiés sont libres, mais je ne pensais pas que ks dioses qui regaiv 
dent la bienséance le fussent aussi. Voilà ce que c'est que d'être longtemps hors de 
la cour, on s'enrouille dans la ^viace. >» 

Grand embarras ! M. de (>rij;nan ne veut pas écrire le premier, et 
1a spirituelle cousine de Bussy le constate agréaUement : 

Madame de Grignan vous écrit pour monsieur son époux; il jure qu'il ne vous 
écrira point sottement, comme tous les maris ont accoutumé de faire ù tous les pa- 
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I«0ts de leur éix>iist^ ; il veut que ce soit vous qui lui fussiez un compliment sur 
rin€onc«viible Itonbcur qu'il a eu de posséder mademoiselle de Sivigué ; il prétend 
que pour uu tel MJ^et il n'y a pouit de règle générale, doouue U dit tout cd» ilfft 
pluMmnwnt et d'an faon ton, et qu*U wu» tbub et tou eatime avant ee jour, je 
vous pi'ie, comte, «le lui écrire uue lettre badine, comme vous savez si bien faire; 
vous me ferez plaisir A moi que vous aimez et à lui qui, entre nous, est le plus sour 
luùtoble nuu'i et lu pluis divjji, pour la société, qui soit au monde. Jo ne sais pas oe 
qae j'aurais fait d'an /ofe/ia qui eût sorti de 1* Académie, qui ne Bannit ni la la^M 
ni le \wyfi, qu'il faudrait produite et eipliquer partout et qui ne ferait pu une lottiM 
qui ne nous fit rougir. » 

M. de Grignan qui semblait tenir au compliment de Bussy parce ( (u'i] 
se trooTait « si heureux <|u*il croyait tout le monde obligé de le féli- 
citer,. » au fond n'estimait ni n'aimait ranoicn maître de camp ^^t-néral 
de la ça^al( lir. Autrement il avait trop fie pfont, trop de politesse et 
surtout (if |i()liti*sH.e de l'Iiùtel de HîtTTthntiilIt'r pour <'fre en ref;trd sur 
les compliments. Kaut-il le lilàiiier de s ctre obstine a ne vouloii- té- 
itioiguer aucune dcti-renec pour un parent qui iutroduisait , sami 
scrupule et sans honte, sa famille dans VHisttnre tunouretue des Gaules? 
Cette comédie du compliment finit par avoir un dénoûment Pressé, 
harcelé par sa cousine, Bussy céda, vaincu par ses instances, après une 
défense héroïque, et il fit le sacrifice d'écrire îe premier. M. de Grignan 
répondit-il ;> cette lettre? On n'en sait rien. S'il y eut une réponse, les 
termes i-n blessèrent vivement Unssy, n\r il linmla, pendant plus d'un 
an, madame de St'vigné, de l'avoir contraint a une démairlie qui avait 
tant coûté à son oi^ueil, et il ne pardonna jamais h M. de Grigoan son 
silence ou sa froideur. Longtemps après il écrivait à sa cousine : 

Jf «ni»^ fout revenu j>our madame de Griiinr), et co que m'en dira M. d« 

Corbinclli ne peut augmenter la tendresse que j'ai |>our elle, à moins qu'il ne m'as- 
■urAt qa'dle est brouillée avec son mati; car, en ce eaS'U, je l'aimenas mieux que 
ma vie. n 

M. de (irit;ii,iii passa les premiers mois de son mariaîre dans cette 
société aimaljlc qtn plaisait à madame de Sevigné et oii elle plaisait tant 
elle-même ; il y était fort apprécié et senbhit destîné à vivre ordinai- 
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rement dans ce milieu facile et doux , car ses fonctions de lieutenant 
général du roi ne l'appelaient en Ijanf^uedoc ([uf dans les cas extraor- 
dinaires. Celle situation, <l<>Tit il mécontentait, faisait la joie de mad<inie 
de Sévigiu- qui, de rt ttc iiiatiiiTc. conservMif sa lille auprès d elle. Hélas! 
cette félicité ne dura guère; nue liante faveur vint la troul>ler. Par 
lettres patentes du 39 novembre 1669, le comte de (Irignan fut nommé 
lieutenant général en ProTence, c'est-à-dire commandant en chef, car 
le duc de Vendôme^ gouverneur de la provincci n'y résidait jamais. Il 
partit vers la fin d'avril 1670, laissant à Paris sa femme qui, dans l'état 
de grossesse où elle se trouvait, n'aurait pu sans danger entreprendre 
lin si lonj!;^ voratîe. 

A son arrivée dans sou gouvernement, le nouveau lieu tenant géné- 
ral se trouva en face d'une position ti ès-diflicile. La Provence était un 
pays d'états, et, comme tel, possédant ses représentants, son parlement 
et ses franchises. Elle avait entre autres ce privilège d'être gouvernée 
par le parlement, quichoisiss lii dans son sein une connu issionexécutive 
lorsque le gouverneur et le lieutenant général étaient absent*. Le cas 
s'était pré.senté en idGy ; mais Louis \[V , peu favorable, et non simis 
cause, aux prirlenienls , empiéta siii tics prérogatives consacites j),u' 
l'usage et noiuaia directement le baron d'Oppède, premier président tlu 
parlement, pour commander ea. l'absence des représentants du pouvoir 
royal. On lui adjoignit, sans titre officiel, l'évêque de Marseille, Forbîn- 
.Fanson , (pii jouissait d'inie grande influence. I«i {irésence de M. de 
Grignan dans la province âûsait cesser de plein droit l'autorité du baron 
d'Oppcde et diminuait considérablement l'influence dti prélat. Mais, 
puissants tous deux par leur situation et par leurs pai ti.saiis. ils essayè- 
rent de tenir en échec le lieutenant général et engagèrent it\ec lui des 
Ittttes d'où ce dernier ne sortit pas toujours victorieux. Une occasion 
s'offrit bientôt au baron d'Oppède de témoigner son ressentinient à 
M. de Grignan, et il ne la laissa pas éehapper. Les appointements du 
lieutenant général, payés par la province, s'élevaient à 18,000 livres. 
TiOrsqne le gouverneur ré.^idait, cette somme était très-convenable; mais 
elle devenait insufnsante quand le lieutenant e:énéral se trouvait seul 
chargé du gouvernement et de la représentation, tellement insuitisante. 



8 



LE GOMTB PB ORlGMAIf. 



que le comte do (iii^nan se ruina dans r^tercice de sa charge. Il 
voulut profiter de la réiiniuii de tontes les ooiniiiiinaiités de la province 
pour (ilift'iiir une allocation destinée à l'entretien des gnides (pi'il 
riait olill^t' (l avoir en Talwenro du j^oiiYcrnenr. Sur l'opiiosition très- 
vive du i>aron d Oppède, 1 assend)léi' rejeta celte demande, en se fon- 
liant sur une ordcmnanee qui défendait au lieutenant géi^ml de rien 
ejiiger an delà de ses 18,000 livres pour quelque cause que ce fût. On 
peut lire, dans la correspondance de madame de Sévigné, tous les 
eiîorts (prelle fit pour assurer à M. de (irignan le conconrs de ses 
ptiis.s,int> adversaires, ainsi f|ne !es conseils habiles et pnidcnts (ju'eUe ne 
cessa do lui doiiiuT. (^s ellbrts et ces conseils eurent un lienrenx ré- 
sultat, car 1 assemblée, revenant d'une laçon détournée sur sa preinièi e 
décision, déclara qu'en considération des aervîoes rendus au pa\s par 
le lieutenant général, il lui serait aocordé une somme de 5,ooo livres, 
qui fut continuée tous les ans. Quelques mois après, la Provence donna 
à son commandant une nouvelle proii\c de l'estime qa*dle avait pour 
lui. Aladamo de (>ri{;nan était accouchée d'un lils, le 17 novembre liht ; 
le lendemain, M. de (•rifîiian se rendit <lans l'assendjlée pour lui 
« ol'l'rir le fils qu'il a plu à Dieu de lui donner, et la prier de vouloir 
bien lui faire la laveur de le tenir, au nom de toute la province, sur 
les fonts du baptême et lui donner tel nom qn'illiii plaira. Sur quoi 
rassemblée a délibéré que MM« les procureurs généraux du pays té- 
moigneront, à nionsei<:;neurle comte de tirij^nan et à madame sa femme, 
la joie <le toute la province et particulièrement de l'assemblée sur la 
naissiUH'e de ce premier màle dans sa famille, et lui feront de trts- 
l)umt>ies remcrcîmeuts de l'honneur qu'il avait fait à la pi i>vuu e de le 
faire tenir de sa part pour recevoir les saintes eanv thi baptême avec 
tous les sentiments d'amour et de reconnaissance possibles. Et l'as- 
semblée a délibéré que les frais en seront supportés par le pays, 
suivant le rôle qui en sera tenu par le sieur Pontèves, trésorier des 
états » 

* Aiffifi dn MiUnaioM priuc m t^mtaAféêgMnh importée Pnetmetf tenue à Lunbetc k* 
inMi'; i]c .septembre, octobre, imembic, iéeeaâm IG7I etjaiti^erlini.^ ValckcnsBr, JTéiwfm 



Digitized by Google 



LE GOVTB IIB GKIQICAN. <l 



Ce fut Loois de PrOTence, marqiihdeOrignan, mort en 1704, aprè» 
a'vh'v fort distingué à la bataille d'Hoelistedt, et dont Saint-Simon , 
qui avait été élevé avec lui, regrette ]a perte en quelque» mots tou- 
chante. 

ï^a charge He M. de (irignan n'était pas commode a exercer ; il se trou- 
vait entre le roi, qui exigeait de I asseiidilée des coinmunaatéfl de Pro- 
vence le plus d'argent possible, et les député» qui, naturellement, 
voulaient en donner le moins possible. Il la remplit toutefois de façon ii 
Siitisfaire le souverain et à mériter la reconnaissanoe de la province. Kn 
plus d'une circonstance, il usa de son influence anprès de Colbert ^wnr 
fléfniirnrr în«'sm es de rigueur qne la résistance de ses administrés a 
ii) ^<)l<>nt<• royale devait attirer sur leurs tèles. Voici une pièce à 
I appui : 

Le comte de Grignau à Co/ùerl. 

« A LainlMBC, le Kl jnnvier «HS. 

'< Les dépiilf''H tirs cdtnnninauli's de ccHo province, étant touchés d'un vériliible re- 
pcutir de s'être HtUrés k ju!>te indigualiun du roi, m'ont prié de me joindre à MM. les 
pfoeunnin dn pays pour vous snppliflr de Im protégw aapiès de Se Ibjeeti et d'aveîr 
la bonté de lui représenter que les longueurs qu'on a apportées ;\ lui donner une 
entière satisfaction ne sont venues que de la pauvreté de la province, l'assenibléf 
étant toiyours demeurée dans lo respect et la soumission qu'elle doit à ses ordres. Je 
iiiiB eooore obligé de vous dire, monsieur» que h dépotation dont je me sois doniié 
riidiiin ur de vous ('(Tire, est tr^s-néccssajpe rf tt r-s- utile pour le bien rl les iilTnin.«' 
particulières du pays, et que les personnes qu'on a choisies se sont toujours trouvées à 
la tète de ceux qui ont porté hautement les intérêts du roi Je vous aurai des obli- 
gations infinies si vous avee la bouté d'obtenir de Sa Higeslé le pardon que je lui 
demande pnnr la province, et si vous lui f.iitfs Hirrét r l)i di'piilafion qu'on a faite pour 
lesadhires particuhères du pays; je vous supplie très-humblement, monsieur, de 
m'aeoovder cette gr&ce et d'èti-e toujours bien persuadé de rattachement respectueux 
avee lequd je sois, etc. '. 

• Corfi!«pndaDee edmuiilnthe hnm le liga» de lioois XIV. 

t 
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En voilà assez sur l'adminîstnitïCHi du eoditede Grignan en Provence ; 
il suflit d'ajouter, avec Saint-Simon, qu'elle lui ^a^a l'estinae, l'atl'ec- 
ùnn et le rcHpe<'t âo tous. Nous avons -hàt^ de revenir à l'homme 
privé et surtout au uian. 

Bnsïiy avait fait une fàclieiise prédiction sttr le mari de mademoiselle- 
de Sévij;;né dans le cas où il ne serait pas lionnète homme. Quoique 
le comte de (jrignan lût vranuent honuéte homme, la prédiction se 
irédisa«t-eile? Les cliansonniers répotident affirmatî'vement. Des.bniits 
coururent sur l'amitié trop vive que madame de Grignan éprouvait 
pour son beau-frère , ce ciievalier de Grignan , » chamunt et si ai- 
mable qui, dans 1«- coniniencement du mariage, vécut auprès d'elle à 
Livr\ cf (jtii, plus lard, forcé par son état de saute de (piitfcr la cour, 
alla s» établir cil l^rox cncc. Ces hruit-S, accrédites pai' «les personnes dn 
monde de madame de Sevigné émui-ent prolondément la marqiuse; si 
les chansons n'arrivèrent pas jusqu'à elle, ses lettres prouvent qu'elle 
connut les propos malins de la comtesse de Marans. 

lie comte ^ (irignan était à peine marie depuis quelques mois que 
déjà l'on chantait : 

Grignan, vous avez «le l'esprit 
D'avuii' choisi voti* beau-livre; 
n vous fnta l'amour nos brait 

Kt saura cacher le inyst<>re; 
^tatou, n'en soyez point jaloux, 
11 est Grignan tout cymiue voui>. 

I^a comtesse et le chevalier sont encore les héros de la spirituelle 
puinxiie de la fable de La Fontaine : La Cigale et la Fourmi 

lia Qgale, ou pour parler plus courtoisement, mademoiselle Cigale, 
i|ui appiirtenait à une des premières maisons de Messine, avait suivi en 
France M. de I-riiifîcron. capitaine de \ aisseau. Au lieu de l'épouseï", 
connue il ie lui avait promis, le nmrin abandonna su maîtresse à Marseille 
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et alla mettre n conscience en repos au milieu des pbisirs d« Paris, 
Âloii»} 

L% Cigale ayant aimé 

■Tout l'été, 
Se trottv* bien dâwlée 
Quand Langeron l'eut quittée. 

Pas !(• nioiiiilre pauvre amni»! 
Four soi^uger son tourment. 
Elle aile erier Cunme . 
Cbea la Grîgiian sa voisine, 
1*1 priant lit; lui prêter 
Un Grignan pour subsistei- 
Juaqpi*à la saison nouvelle ; 
Je TOUS le rendnî, dit-elle, ' 
Avant qti'U soit quatre mois. 
Sans l'avoii' mis aux abois. 
La Grigium n'est pas prêteuse ; 
C'est li son moindre dé&ût« 
Lequel est-ce qu'il vous faut? 
Dit-elle i cette emprunteuse. 

— Le dieralîer seulement, 
Oit la triste tourterelle. 

— Le cbevalier, lui dit-elle, 
J'en ai besoin maintenant. 

Si la fille (le madame de Sévigtu' ne fit pas âv M. de riiii;iian un 
de ces saints qu a ri-l,''l>r>'s Bitssy, die en bt un père médiocre, il avait en 
deux fille.s de utacieuiui^eile de Rambouillet : la piTinière entra an cou- 
vent sans trop de vocation, la seconde se réfugia chez un parent ma- 
ternel et époun M. de Vibraye sans que son père, avec qui elle fut 
toujours brouillée, y consentit ni s'y opposât formelleinent. I/alnée 
des filles du dernier ihariage se fit également religieuse. Je crois qu*à 
elle aussi la vocation manqua, et jVn ai ]>our garant ces lignes mys- 
térieuses et mélancoliques <le madame de Sévif^né : « ï,a pauvre enlant ! 
«ju'elle est heureuse si elle est conlcnle ! cela est sans doute; mais vous 
m'entendez bien. » En termes plus nets, Marie-Blanche se sacrifiait 
à la fortune de son frère qu'elle eut appauvri en sortant avec une dot 
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d« la maison patemdle. Ija plus jeune et la dernière resta dan» le 
monde et (épousa, par amour réciproque, M. deSimiane, pi emlei i^fn- 
tilhoninip Hii dur f!Y)rl<'ans, rjni s!irr(VI;i h son l)eau-père dan.s la lieti- 
tt'iiaïK'c ^'«'iicraU' (!<• l'iovfiKv. l'.ii résume, sur ces quati*** filles, trois 
fui-ent persécutées; sans doute, madame de Grignan est la vraie cou- 
p;d>le, maîg le père ne nnrait être absous; il fut complice , par fai- 
blesse. 

M. de Grignan, fait dievalier de l'oidre à la ]Ht>motion de 168H, 

perdit sa feinnie eu 1705, sans la regretter Ixviuconp, comme le constate 
Siiiiit -Simon. I,iii-mème mourut, en 1714, dans une hôtellerie, en 
allant <le I^mhesc :t M.ii sfille. 

Nous aurions pu touiller les in-tblio qui contiennent I histoire de la 
Provence, et donner sur l'administration du comte de Grignan ks détails 
les plus prëds, les plus eonsidérables et les phis ennuyeux; nous 
avons préféré insister sur son mariage, car, ainsi que nous te dînons au 
début, c'est Tacte de sa vîe qui le recommande le plus au souvenir de 
Vf temps. I,e lecteur serait Meii ingrat s'il nous reprooliaif un parti 
pris qui nous a permis de substituer à notre prose l'elle dedeux Rahntin, 
alliés par l'esprit comme par le sang, madame de Sévigné et Knssy. Nous 
ail ions oublier le cardinal de Ketz:, un autre parent! 

(i. \ attii:b. 
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M" DESHOULIÈRES 

(1633-1694) 



On sait que les femmes dont les portraits composent la splendide 
galerie de Pctitot ont dû, pour la plupart, leur célébrité moins à leurs 
vertus qu'à lenrs cTuirines ou qn'h l'éclat d'une g;rande naissance. 
Madame DesliuuUeres setnMe dépaysi-e luilu'ii de ce brillant essaim ; 
car elle resta pure et vécut pauvre au sein d'une M>ciété où le vice 
marcHait la tète hante et donnait la main an luxe insolent. 

Issue d'une famille des plus honorables, Antoinette duLigierdeLa 
Gardenaquit à Paris vers i633. Cette date est assez incertaine, maison 
Ta voir que celle de i638, qu'on a prétendu lui substituer, serait diffi- 
cilement acceptable. Les hifi^Tijifu-s de madame Deslioiilières s'accor- 
dent généralement à dire (|u'elle mourut eu 1 6f)4> âgée d im fmi plus de 
soixante ans, et cette opinion n'avait pas été sérieusement contestée 
lorsqu'oi 1840, .M. Ravenei découvrit, en feuilletant les registres de 
Saint-Germain-rAoxerrois, qoe mademoiselle de La Garde avait été 
baptisée dans cette église le a jantier i638. 

Personne n'ignore qu'au xvii* siècle les registres de Tétat civil 
n'étaient pas tenus avec autant de soin qu'atijourd'luii , et tout con- 
court à prouver que M. Bavenel aura été induit en erreur par une 
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mention irrégniicre* et tardive. Si iiKulaiiieneslionlièresestnéeen iGiH, 
il £uit admettre qu'elle s'est mariée à l'âge de treize ans; il faut 
admettre même quelque chose de plus répugnant si l'on jette les yeux 
sur cette lettre que lui écrivait Hesnault en 1649 : 

•< Tdtif le nioiid*! vous îidinin', jeune Sapho ; niiiis yi«'r«onnp rif s'îivisc de vous 
plaindre. Pour moi, je vous plains autant que je vous ai admirée. Les faveurs 
d'Apollon vods eoâleni ai cher, que je ne sanmls croira qu'on sott sage quand on 

vous les envie Dites-moi, je vous prie, tonte votre jeunesse se pa^ra-t-e!l<< entre 

la rinif et lu rai^-nn? N'Ates-vous point rf linfrc d'rnolrsi souvent la peine de les 
remettre bien eu.senilile 1 el faut-il que pour les accorder vous vous brouilliez avec 

(Juc Nivez-vous si quelque jour 

Et la haine et TcnTie 
Ne trouMi'Mut point votre Vie? 
A tout hasai-d, Sapho, tnunitsez-vom tTanmir t 

« Maïs voiu ▼on contsntez peoi>£tre 'âe finie une grande provi£ion de $knrer et 
VM$ cro3f«K que vm« «M«Bp«r liav «noble de lafélioilé. 

' Le renom, ce fameux ppeur, 

Vous fiil ixnir un pini de vajK-ur 
BenODOer pour Jamais au pliiisii <VC\vi' .ûniée. 
Ail! Saplto, consulte/- vous. 
L'amour ent m bien «t dmx. 



Ce lii'illaril (li - l'niiideui's, cet ôelal du «ni.'iir, 
La glo'u-e enJiii a pris sur vous tant de jHjuvoir, 
Qu'dle exige de vous un t} raimi<{ue liomraago 
Et dérobe aux pkiars le piut beau de votre âge. 

Il eu est^ û Siiplio, qui n'ont rieo que de dou.\; 
Sî Tons lek ocmnoiseez, que <Be les eberdies^oua? 

' (!V'( (Iti mollis ii> c|u'uti j»ciit conclure de rc )i!msage quo j'emprunte à l'iTant-propo» de 
rt-ditiua du i7Gi : « Le» méinuim publics «pu annoncèreul sa tuort... marquent qu'elle eai 
morte k t'âge de cim|uuite-«)k ans; mais ils te sont trompdi.,.. i ce qn'en a su de pcnooiies qui 
ptoHuent iaUrét à sa nAnoire. > 
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S'ik vowDODt inconnus, vous iu:in4ue-t il un n)aiU.<ef 
La naftov «t F amew vous ks leront coDDottre. 
Ils vous rcDclroat tous deux savante en moîllB d'un jour;. 
Ëpoutes donc, Sapho, ia noture et l'amour,..,. 

«* La poésie doit être votre jeu, ot Taniour doit «Mi-e votre exercice. Je voub4e 

ai dit assez pour vous y faire ix'nscr tout de bon. Mais si ce que je vous ai dit vous 
fait un jpur envie de pi-endru un amont, n oubliez pas, Sapho, (£u'il me rc&tc encore 
quelque dtoBe à vous dire. » 

Ilesnaiilt aurait donc fait la cour à une (ille de onze ans, et il se serait 
permis (!e lui dire (|u'elle perdait /c />h/ < lu an <h- son at^p^ jtlors qit'elle 
n'eut |)u ( ( «Icr à de pareilles insinualioll^ s.iiis iiioutrer une iiiuiKJi alité 
tout à tint précoce l Avec la date de iC)3 i, tout s'expli<|ue : à seize ans, 
mademoiselle de La Garde était en effet dans son bel âge, et, bien que 
fdH: déplacés, les conseils de son maître en poésie avaient queKpie chance 
d'être accueillis. En i65i, elle avait dix-huit ans, et son mariage avec 
ftf. Deslioulières, né en iCa i , n'avait rien rie disproportionné. 

T.c porii aii qu'on nous lait d'elle à cette époque de sa vie est des plus 
séduisants : 

« Mndemoisetle de La Garde avcât ime beauté pen commune, une taille au«deains 

de la médiocre, un raainticu naturol,<Ies manières noldcs et pi-éveuantes ; quelquefois 
un enjouement plein do vivacité, quelquefois du {lencbant à cette mélaucnlic flmif^, 
qui n'est pas ennemie des plai&Lrs : elle dunsoit avec justciise, montuil bleu à cheval 
etnefiùsoitrien qu^aree çrèce. » 

CJne personne aussi accomplie dut être recherchée <le Iwnne heure, 
et le rlinix do ses parents s'arrêta sur M. Drsiioiilières. C'était un 
^enlilhuniuie (le Ixinne maison auipiel un bel ;n cuir tiiilibiire seniltlait 
réservé. Ingénieur habile, il u'avait pas tardé à etreilistingtié par le duc 
4*£n^hien qui, après avoic bien des fois éprouvé sa capacité, l'attacha 
déiinitivement à sa personne en le nommant gentilhomme ordinaire 
et lieutenant-colonel da rëg^<mt alors appelé le Petit Condé. Entraîné 
sur les pas de sou maître, M. Deshoùlières se \ it, à son grand regret, 
obligé de quitter le toit conjugal presque au lendemain de son mariage. 
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Itîasant m jeune femme libre de continuer ses études littéraire. Ce lut 
durant oe veuvage momentané qu'efle voulut s'initier à la philosophie, 
et que, sous l'influence d'un entourage sceptique, elie adopta les doc- 
trines de (îassenfli dont ses ouvrages futurs devaient garder l'empreinte 
pins ou nioin.s marquée. Mais les événements vinrent bientôt troubler 
ses jnéditations. 

Nommé généralissime des troupes espgnoles, Gondé avait emporté 
Rocroy au bout d*un siège de vingt-dnq jours : M. Deshoulières fut 

nonnné gouverneur de cette place et il appela sa femme anpi î-s de lui. 
Après avoir passé deux ans dans cette petite ville, elle alla s'établir à 
Bruxelles en iC')t. I.e nouveau gouverneur des Pays-Ras, don Juan 
d'Autriche, accompagné de son lieutenant géiu i il, don I .onis de Hcna- 
>i(K's, marquis de Caracèue, venait précisément de faire son entrée dans 
la capitale du Brabant. Un grand nombre de jeunes seigneurs espagnols 
et italiens étaient accourus pour apprendre le métier des armes sous ces 
deux célèbres guerriers, et tous, joints aux princesses, aux dames fla- 
mandes et étrangères, composaient une cour des plus animées et des 
pluschoisios. ÎVIIe et spirituelle, parlant l'italirii et l'espap^nol, les deux 
langues il Li mode, madame Deslioulièi es tiit aeeueillie avec empresse- 
ment chez la marquise de (^racène et bien des coeurs turent Idesst's 
autour d'elle. Condé lui-même fut atteint, et s'il ne triompiia pas de 
sa jeune compatriote, il la mit du moins fort en danger, ainsi que 
l'atteste cette lettre qu'elle lui adressait le sa décembre i656 : 

u Ma petite v<^role m'a fait différer mon voyage; mois, malgré mon mal et les 
menBces des médecins, je ne laisserai pas de psrttr dans nz joan. On m'aanue qu'il 
y aura <lu danger pour ma vie ; mais elle m'est si peu considémUe quand il s^aglt 

di' vos iiiti^r/'ff!, que je la lifisarderai avec toute la jnir flnnt est r^jjable une per- 
sonne i|ui a pour vous une tcndi-essc intinic. C'est une vérité dont je sais que voit» 
doutez *\ mais, quelque difficile .que vous soyez à persuader, je m^engage èvoos 
fura dédire, etàfeiiT, pour peu que vous ayez, de rcconnoissauce pour iiion niiitié, 
que vous en aurez aultinf q>i< rnoi. J'cs^K-re, 1 hiver qui vient, vous dire dts douceurs 
plus à mou aise. Si vous voulez que cela soit, il faut (Ire secret et vous garder de 

' f (> pitit trait noDlM asics chifauent ipi'à cette date Jet afiâtet de Goodé n'élaknt fart 
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Iftire couiiultre à M. M. que je vous ai jamais parlé ni écrit à Charlevilie ; car, s'il en 
nvoit quelque chose, cela nous meUioit en iiMnvaise intdUgenee, et feroit oeaier 
«die que tous asvei. Il faut encore q\ic vous empêchiez une chose, qui est que cent 

contc5 que qnelfiiies m-'iliants raillciii-s de vnfrc cniir font de moi ne soient sus par 
la personne qui y a intérêt, car cela Icroit le n»<^mc elïet que le reste. Vous pouvez y 
mettre ordre, et nos intérêts aont ri fort ratiés, qu'on ne peut me Uàn une aflUve 
sans détruire celle qui vou donuc tant d'imp.ttii n* et qui se termineim bientAt. 
Pour celle de Paris, contiinif'?. à faire arrêter les lettres de Mons. J'en ai reçu qui 
m'assurent des choses si effroyables, que je ne veux pas vous en rien mander que je 
n'en aie des preuves tout à fait asBorées; earceiont des ehocetqu'ilnebntpesliùîie 
à demi, quand elles sont d'une personne importante. Quand j*aurai reepiitplus libre, 
je votis ft riil des reproches dos r«ns<»i!^ rpip von« donn!\to«î iri an mar^lul de La 
Ferlé sur mon sujet. Le pau\Tc homme n'y a pas trouvé son compte, et il m'avoua 
tonte votre confidence sur cela : e'est Atre Uen malidenx, etsi j*av<^s]oMrdevons 
qncrdler, je le ferois avec la plus grande joie du monde. Cela ne m'cmi)échera pas 
de vous conjurer d'avoir do initié pour une personne de qui vous êtes chèrement 
aimé. Brûlez ma lettre : il est important pour moi. » 

Cette pièoe, « compromettante au premier abord, perd singulière- 
ment de son importance lorsqu'on examine de plus près les droonstanees 
de temps et de lieu. En i656, Condë n'était plus le jeune héros qu'on 

avait vu sotipirer platoniqncment aux pieds de niadeiiioisclle du Tige.m ; 
gâté par le séjour prolongé des camps, violent et despote, il n adniottait 
pas que des gens de rien pussent résister à ses volontés, et pensait 
sans doute honorer la femme d'un de ses inférieurs en s'abaissant jus- 
qu'à elle. K l'on réfléchit, d'autre part, que madame Deahoulières, 
exilée à Bruxdles, ne voyait de salut pour elle et pour son mari que dans 
la protection du prince, on comprendra facilement qu'elle dut louvoyer 
dans cette situation diflicile et chercher à gagner du temps sans dterà 
Coudé tout espoir. La lettre que nous avons citée est d'ailleurs un des 
deruiers actes de cette né^joeiation scabreuse qui î>e lenuina par une 
rupture quelques semaines plus tard, puisque la prétendue maîtresse du 
prince fut emprisonnée au mois de février 1657. Très-hardie én jparoles, 
allant parfds jusqu'à la débauche d'esprit, madame Deshoulières fut 
toujours très-réglée dans sa conduite, ainsi qu'elle le proclame die- 
roème dans ces vers qui ont l'accent de la sincérité : 
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«daur, qua ta Cml fil ddlinft «< shioftM, 

N'aimej'oit que trop bien, si je le lai.swÏH foire. 
Mais, :.L;icr niiK îmmoi-ffls, nnr^ hr»rrn<;f' fierW 
Sur un si doui penciiant /'« toujours emporté. 

Cette /?prf<f avait ses inconvénients lorsqu'elle se heurtait contre la 
fierté espagnole. Les trésoriers castfllans n'aiinaient point à dëbounei; et 
toute récJamation pécuniaire leur était insupportable. Madame Deahou- 
lières s*obstînaiit à sull ioiter le payement des appuintcments de son mari, 
le gouverneur la lit arrrtor et enferniei' dans le cliaU-au <îe Vilvorden 
où elle fut ruflciiKMit traitc'r ] rnfl.tnt une captivité de huit mois. Sa 
déli^ I f « iiL proljahletiitnl cte i't Uu «lec juscpi'à la paix des Pyrénées 
sans un stratagème dont s'uvisii M. Deslioulièrcs, et qui réussit partaite- 
ment. Après bien des démarcbes inutiles, le colond se mit en commu- 
nication avec Le TeIJier, lui fit part de son désir de profiler da Tam- 
nistie, puis, ces mesures |irises du coté de la France, se rendit 
secrèteiaentà \ ilvordcn suivi de ([iielques soldats sur lesquels il pouvait 
poinpter. s'ifitroduisit daus lii foi Iet«esse sous prélexte d'exéctiter un 
ordre (le Condé et enleva la juisoiinièrc. I^»s inyiiils Inienl In s-hieii 
accueillis par le cardinal de Mazariu auquel Le Icllier les pi-éseuta, 
et M. Des^onlières, nommé maréc/ud de bataille et gouverneur de 
Cette, partit pour aa nouvelle résidence. Toujours employé depuis^cetle 
époque et condamné par ses fonctions à une vie errante, il resta jusqu'à 
aa mort habituellement éloigné de sa femme : nous n*aurons.donc plus à 
nous occuper de lui. 

r,a ttipnfîHion d'esprit et <le beauté que m;ulaiîie Desiioulfères s'était 
ae(piise à Bruxelles l'avait précédée à Paris, ou, .siuifquclques e\ciu sions 
en Flandre et en Gu) enne, elle devait vivre consbuuracnt désormais. 
Elle eut à son arrivée nn instant de véritable vogue, mais^ le mauvais 
état de ses affaires la força bientôt de renoncer au grand monde et de 
s'en tenir à ces agréables relations litUaraires que les vicissitudfes-de la 
Fronde avaient interrompues trop longtemps à son gré. 

De l'avis de jiiires eompt-ieTits, madame Deslioulières est le plus grand 
poêle l'éuiiuia qu ait produit la France, et cette opinion parait touttà 
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fuit plaiisililc l<)rs<|iif, inettanf i]f rnfi' ces i(I\l!<-s iiii peu naïves sur 
lt > ]/i)//f(i// ou les Ilnisst ftH r, on *.e liorne à «'iivisagt'r U* roté (n i<;[inal 
de .son litU-nt. Rllc (ippartirtil à ce petit groupe issu de Régnier, (|ui se 
continue «vec succès par T<a Fontaine, Hesnanlt, Pavillon, Chaulieii, et 
s'éteint, au milteii du xviii* siècle , dans «on plus triste représentant, 
le cynique Grécourt.. T^es débuts poétiques de madame neshoiilières ^ 
Appartiennent au genre puéril : ce sont des snnneis en bouta rimés, des 
épîtres sotis le nom <V\\n ch'wn on fl<'s npotli/oscs fl'nniniaiix ; ee!n pou- 
vait ehainuT l;i Micit li- (le I (I Auliii;nac. iii.ii^ In ]M)sfv'Tité n a rien 
à y voir. Ses premiers vers dignes d atlenlion ilalent de idj'J. Partie 
de Paris l'année précédente pour rejoindre sou luari en Guyenne, elle 
avait, après une excurnon préalable au tombeau de Céladon, visité, en 
Dauphiné, sa vaillante amie, mademoiselle de La Charce ^ et accompli à 
Vancluse un pèlerinage d'oti elle avait rapporté ces inspirations nié> 
diocrement platoniques : 

Je MuvTiiile penebant de mon âme enffannméo : 

Je ne vous fenii \oii-, tluiis ma ainuiMos lieux, 
Que J^ui\< teuiii^iiieat aimée, 
E! P#trflrf|nc vietorietix, 

Hesnanlt. i!If>n et Saint in M'eussent pas dit anlreiiient, et eette 
.sa\eui t^iinloi.st' se leliouAc jn ijue dans la fameuse idylle des -T/oM/o//;, 
quiparyten lGj4. Comme IVliarqiie, ils sont : 

Aoasitùt aimés qu'amoureux.... 

Madame Deshoulières avait à la fois, nous l'avons dit, lieaucoup de 
vertu et beaiieoup d'abandon, et sans penser à mal elleéerivail celte 
incroyable ( f 'Ui.son sur l'ahlx' Tcstu, quedrccourl eût sijiuéedesdeux 
mains. Il \ a atissi bien de la ri varih- dnns ee rondeau îuîressc au même 
abbe, et que nous pouvons tin moins citer sans scrupules; 

Flcnr vIulI nn-; tirnt lirti de fniil»- chose: 
Si sort vouloil, lui i^hï de tout disposa, 

> PhiliBdshTDiirdnPm. 
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Pour VM pédiét va fem me rajeunir, 
Préiai fntor, je Bauroîs wus punir 

Ions les maux où votre avis ni'fxposc 
Point ne craignez l«Ue inélaïuorpliose ; 
Tlùf^ lien savez que, quoi <]u'on se propui>e, 
On tâche en vain à faire revenir 
Fleur de vingt ans. 

QaA sérieux i Dixoit-on pas qa*on n*ose 

Rire avec vous? En yaln \-<Arf air imjiose; 
Nous savons bien à quoi nous en tenir. 
Toat en disant : Dieu veuille vous isénir, 
Vous eneilleckx, beau sire, à porte oloM, 
Flenr de vingt ans. 

De pareils vers sont un sipic du temps et notis aiflent à comprendre 
la distance infinie qui sépare les J/uti gaudenti du xvn* siècle du 
cierge militant de notre époque. Il n'y avait pas alors, entre le monde 
et l'Église , cette infranchisHible liarrière qui semble s'élever chaque 
jour davantage. Saint Francis de Sales lisait XAstrie et s'y plaisait, 
tandis que, soixante ans pins tard, le spirituel chroniqueur des Grands 
jours djim&^e, devenu le grave auteur des <^>/ ai«>/«y>/m'Ar<'^, pou- 
vait encore reœvoir et lire, sans sourciller, la piquante épltre à 
Damou : 

Damon, que vous Mes peu tendre 1 

En disciple fidèle de Tancienne école nationale, madame Dcshoulières, 
aussi bien que madame de Sévigné, ne voyait pas sans dépit la vieille 
|:^loire de ('nrtu')lle obscurcie par la renoniîïiée naissante de Rariiie, et 
ce dépit 1 eiitrairia à commettre un véritable crime liltéraif-e lors de la 
représenlatioa simultanée des deux Pltcdrcs. <Aléditaiit déjà peut-être sa 
tragédie de Gensén'c, elle avait ses raisons pour admirer le monstrueux 
ouvrage de Pradon, et la maladroite susceptibilité des amb de Racbe 

* U Itû avtit écrit «p^l u'j mii rien de ai Imte qu'une extrAma tageite. 
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vint encore la confirmer dans ses préjugés. Connaissant ses dispositions 
hostiles, ils voulurent lui interdire l'entrée du tliéàtre où elle ne par- 
rât à s'introduire que sous un déguisement. Au sortir de k représen- 
tation, la Muse irritée écrivit ce sonnet satirique : 

Dans un fauteuil doré, Pli^dre Ireniblante et bl^^nw, 
Dit des \en où d'abord personne n'entend rien ; 
Sa wwriee loi tni un sennon fort chrétien 
Conta«r«ffiraax desMin d'attenter fc soi-mtaie. 

Hippolyte kbût presque autant quelle l'aime; 
Rien ne changa eon ooeor ni «m chaste maintUa : 

Lanoiirrice l'accuse, i-lln f-'cn ]hiu\{ Iiion; 
Thésée a pour son fils une rigueur extrême. 

Une pTossR Aricie, au cuir rouge, aux crins blondi, 
N'' sl \i\ que pour montrer deux énormes tctoos, 
Que malgré sa fimideur, Ilippolyte idohUre. 
n meurt enfin traîné par ses couiiecB ii^^ts; 
Et Phèdre, après avoir pris de la mort-aux-rats, 
Vient, «ai se confessant, mouiir sur le thé&tre. 

Ce sonnet était injuste pour ies comédiens autant que pour l'auteur, 
car c^te grosse jirhie n'était antre que mademoiselle Dennehaut, 
fraîche et jolie, et de plus excellente actrice. Madame Deshoulières 
comprit, à trois ans delà, toute la gravité de ses torts, lorsque la re- 
présentation de Gcnséric vint motiver des représailles cruelles, mais 
qui étaient passablement justifiées du moins p;ir !e peu de uiérîtC de la 
pièce. Bien que cette tra;;étlie eut et('' repi i-seutée rpiarante fois, pràee 
au talent de Baron, l'auteur ne donna plus rien au théâtre et revint 
sagement à SU moutons* 

En i68a, die sentit les premières atteintes de la maladie de sein 
qui devait remporter douze ans plus tard. A partir de cette époque, on 
surprend dans toutes ses compositions un fond de mélancolie motivée 
pluseneore par des peines morales que par les appréhensions que de- 
vait nécessairement lui causer sa santé ébianlée. Madame Deshoulières 
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«'ëtait plus jeune et à mesure (jue le triste rèfçne de Louis XIV s'ap- 

proehait th' son drclir) , elle voyait dispaïaître un à un les derniers 
reprt st iiiMnt^ de la galanterie l'nuiraisc cl de cet ùge si diflérent auquel 
ses souvenirs aiuiuieutù se reporter. Où sont, disait-elle, 

0& tout ces ooenn galai»? oA sont «et Aimi fièMtt 

Les Nemours, 1» s MoiitiDOteiMÎSy 
Les Bell' i; a II 11 'S, les liussis. 
Les Guises et les Itassompierres? 

Les choses, liâAS ! ataieiit bien changé dès i684> Les esprits étaient 
devenus sombres ainsi qu'il convenait à la veille des persécutions, et les 
courtisans, blasés coniine leur maître, demandaient des plainrs nouveaux 

à des vices contre nature, tandis que les femmes délaissées cherchaient 
des distractions dans le vin et les excès de la table. 

Si les instincfs noliles et délicats (le madame Deshoulières snnfTndent 
en présence de pareils seauïlales, elle avait d'autre» préoccupations 
causées par son indigence qu'aggravait sans doute. une mauvaise adminis» 
tration. Le roi lui faisait en efTet une pension de àtm mille livres, 
somme considérable pour le temps, et les appointements de son mari 
étaient assez élevée pom- subvenir aux besoins de Iftiamille toutrentière. 
Mais bien que deux de ses filles fussent entrées en relijnon, etqaesm 
fils, ofïicier du iîénie, fùl piotéi^r pru- le niaréebîd de \ aii!)an, nons ne 
voyons pas qur ses pjémisHpmerus poétiques el ses sollicitations se soient 
ralentis, et les vere allégoriques à ses btvbis, composés quelques mois 
avant sa mort, ne sont eux-mêmes qu'un appel suprême à la généro- 
sité de Louis XIV. 

Âu milieu de ses ennuis et de ses souffrances, madame Deshonlières 
resta belle jusqu'à la fin. Madame T.c Hay, son amie, phi» Mmme 
sons le nom de niîulemoiselle Chéron , la ywî'î^Tiit au mois dé novem- 
bre iGy i, et ce portrait, souvent reftrodiiit par la s^ravnre, prouve que 
la Muse sexagénaire conserAait une partie des charmes qui avaient 
séduit Condé trente^nq ans auparavant. Elle était pourtantalors dans 
rétat le plus ficheux; ses forces s'àdaiblissaient chaque jour, c Jeme 
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sens, disait-elle, mourir imperceptiblement. « Klle s'éteignit à peu de 
temps de là, fl;ins les bras dr sa (ill<% It- 17 iV'vricr i(î<>^. 

Mademoiseik- IV'slioiilit'ifs, (jm htiiiait en partie dt* sîi grâce ef de 
ses talenfe, devait passer le reste de sa vie à regi'etler sa mère et à la 
chanter. 

Améoéb Aoux. 
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LA COMTESSE D OLONNE 

(i63a — 1707) 



Catherine-Henriette d'Angennes, fille aînée tlu baron de la Loupe, 
morte dans l'oubli en 1707, après une vie scandakuae au delà de toute 
mesure, Bvaitq|)ouflé,ai i652,Loimdel«Tréniouîne,quiinouruten i696. 

Par cette alliance eomme par sa propra origine, la comtesse d'OIonne 
tenait, on le voit, à tout ce que la France avait de plus grand et de plus 
aimablf. Pour ne citer que deiix noms entre mille, elle entruir (huis le 
monde suus les auspices de la sape et spirituelle Julie d'Angennes et de 
cette incomparable Charlotte de la 1 rémouille, qui n'eût jamais péché, 
suivant l'exprenioD d*un caint é\ êque, si die n'eât airaé son époux 
d'un amour excessif. 

De tels noms nq>procliés de la vie et des maurs de la comtesse d*0> 
lonne offrent un contraste si \ iolent , qu'au premier abord il choque 
moins qu'il n'étonne; mais les dates expliquait, sans Tattéiuer, oe que 
tes noms rendent presque incroyable. 

Le propre du siècle de Iaîuis XIV, comme, au reste, de tous les 
grands siècles, c'est que tout y dépasse les proportions de l'ordinaire, et 
qtie par suite les contrastes y sont aussi énormes que fréquents. En de 
pareils temps, le vice, la vertu, la grossièreté, la politesse, la piété, Tir- 



LA. COMTKS&E u'oLUNNE. 



rélif^^on, Icf^éiii»', la sottis*', la pudeur, Ir rvnisine, atteignent a leurs li- 
mites les pins exti-énies; leit iiossuet et .Molière monteut et descen- 
dent le même escalier. Les Racine et les Cotin sont d'une même Acadé- 
mie. Les champs de bataille ont un Gondé, les grandes routes un Cat* 
tondie, etcequ'il y a de plus curieux, c'est que ces {grandeurs si diver- 
ses ont de certains égards les unes pour les autres : un Villars traite avec 
un Jean-Cavnlirr; tin Tu renne est respwté piir de faux-mnnn;t\>'ijrs, il 
leur eiipa^e s.i paroh-, < t cette paroh^, il la tient. On voil .Ninon chez 
M""* de Sévigné, et eu attendant <|ue la veuve Searron épouse le roi 
Louis XIV, la comtesse d*Olonne est ro^ue à la cour de la France. 

Il &ut dire qa'à Tépoque dont nous parlons, la cour, s'il en faut croire 
une mauvaise langue» « n'étoit remplie que de vieux cavaliers insoon- 
« bles, ou déjeunes gens nés dans le bniit des armes, et que oe métier 
« avoit rendus brutaux ; cria avoit fait la plupart drs dames un pen moins 
« modestes qu'autretoiâ, et voyant (piVllcs eussent ian<;ui dans l'oisiveté 
« si elles n'eussent fait des avane«'s , ou du moins si clk^ eussent été 
< cruelles, il y en avoit beaucoup de pitoyables et quelques-unes d'ef- 
« frontées. VS"^ d*01onne étoit de ces dernières. » 

Le portrait que nous donnons de vc\tv lieauté \rop célèbre est com- 
plété par cdui qu'en a laissé un écrivain non moins habile peintre, à 
sa fa(^on, que Petitnt, mais qui ne se bornait pas, comme oelui-d, à 
peindre ses modèles en buste. 

Usdoine d^OlonDe, bu «lire de Buisy-Rabatm, avoit le vimge rond, le oes bien 

fait, la bniiphf pflitc, 1rs yeux brilhnt^ et fin':, ot I'-^p traits délicats; et le rin\ 
qui embelUl tout le luuadfi, Eaisuit eu elle un effet tout coatraire ; elle avoit le& che- 
veux d'un chfttaîn els^, le tdvt admirable, la gorge, les umîdb et les bru bîeo faits ; elle 
avoït la tailla groanère (^rone), et sans son visage on ne lui anrott pas pardonné 
son air. 

Ce qu'il y a de flatteur dans ce porti-ait est tellement conforme, pour 
le dessin et la couleur, à l'original de notre gravure, qu'il &ut croire 
non moins exact ce qu'ajoute Bussy au désavantage du modèle, et cela 
d'autant mieux que Petitot n'a eu garde de dépassa d'unç ligne le point 
précis où s'arrêtent les éloges du n»1icieux éeri\ ain. 

On observera ^paiement que, en donnant à M"" d'Olonne le principal 
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attribut et le costume aéré de Diane , le peintre lui a également prêté 
dans b physionomie quelque chose du sérieux attribué à cette déesse. 
N'est-ce pas ISk encore une confirmation de la situ éi lté de Bussy déniant 
à cette beauté la grâce suprême du sourire, et semblant même, par là, 
inculper jusqu'au mobilier de cette bouche ai petite, quelle ne put ja- 
mais exprimer un refus? 

On nous troue ra minutieux, peut-être, et sévère, mais ia morale le • 
vent ainsi. Qu'iuip^te en effet & une d*<Noniie et à ses pareilles, 
en su|qposant qn'dle en ait de nos jour», qu'importe tout ce qu'on peut 
dire sur la licence de leurs mœurs? Autant d'amants, autant de conquêtes 
pour les femmes de cette sorte; le seul moyen de piinii- celles qui ne 
sont plus et d'eftivner celles qui existent, c'est de mettre leur beauté 
même sur la sellrfi' le la postérité. 

D'ailleurs, la i iiai ité l'exige aussi impérieusement que la nature même 
d'an sujet, ok le physique joue à tel point un plus grand rôle que le 
moral. Comme toutes les grandes pécheresses de son temps, la comtesse 
d'Olonne a dû faire pénitence, une fbb retirée du mcmde; mais combien 
n'est-il pas douteux que son repentir ait jamais pn ^ler ses fentes! Si 
donc il lui en reste encore quelques-mies à expier, quoi de mieux fait 
pour l'y aider que de contrôler sévèrement ces charmes dont elle fut si 
vaine et si prodigue? 

Laissons donc parler encore Bussy-Rabutin, excellent juge eu pareille 
matière, et que l'honnêteté de l'intention &8se excuser chez nous, sinon 
diez lui, la liberté parfois un peu excessive de son langage. 

Après avoir avancé que le visage de M** d'Olomie pouvait seul lui 
faite pardonner son air, voici ce qu'il oae ajouter : 

Cda lit dire à SM Éattean, quand die commeuca à psroltie, qu*dle STsit assuié» 

ment Ir corps birn fail, qui cft cf que disent d'ordinaire ceux qui veulent excuser les 
femmes qui ont trop d'euibonp.iiiit. Cnpfn fiant crlle-ci fut trop >iiift're en celte rrncontn- 
pour isiner kageus dans l'inx-ur; s'éclairt-it du contraire qui voulut, etil ue tint pas à 
-site qu'dle ns dérabuiât tout le moude. 

Passant de la personne à l'esprit et au caractère, il ajoute : 

M"' d'Olonne avoil resprit vif et plaisant quand elle étoit libre; elle étoit peu sin- 
cère, inhale, étourdie, peu mécbaalei .eUe aimoitks plsislK jusqu'ils débauche, et il y 
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avoil de reinpf»rt<'mfnt djin^ riiniiidivs divertissement-. Sa bciulc aufnnt que sou 
bien, quoiqu'il iie fût que uiediiH-re, ubli^ le coutU: d'OIonne à la rechercher en ma- 
mge. Cda ne dora pas longtcmpst : d'Oloone, qui éioH homme de qualité «t de grands 
inen^, fut reçu agréablement dv M" de la Loupe , et il n'eut pas le loisir de soupirer 
pour dcfi rh.irtTifs qui nvojpnt fait, deux an- ilutint, tous If^ souhaits de la cour. O 
mariage étant achevé, les amants qui avoient voulu être mariés {avec elle) se retin'-- 
RDt et il en mini d'autres qui ne Toulmenl 4tn qu'aimés. L'un dea pranien qui «r 
paéseatii fut BeonoA, à qui le wisinage de madame d'OIoDoe doonail plu» de com- 
modité de la tdr. . . 

Arrêtons-nous ici un moment, et, avant de dérouler anneau par an- 
neau la lionteuse chaîne que la comtesse va bientôt opposer comme |)ai 
bravade à la modesie Guirlande de Julie, parlons un peu, et oe ne sov 
que justice, du comte d'CMonne, dont le manque de dignité donna une 
sorte d'excuse à b conduite de sa femme. 

Rien n autorise à penser qu*a\ant son mariage ta belle Cattierine- 
Henriette d'Angenne*» se fût montire par trop sensible à aucun des 
hommages dont clic s'i'tait mjp comitlée dans la plus galante cour du 
monde. Pour elle, jus^ju a cette épo(|ue, le silence des chroniqueurs 
tels que Tallemant des Réaux, Saint-Simon, et notre Bussy-Rabutin, ce 
silence, dis-je, équivaut à un brevet de bonne vie et mœurs signé par 
tons les tabellions de Versailles. H est donc peraûs de penser qu'elle se 
serait moins avilie, ou, en tout cas, moins affichée, si elle eût pu res- 
pecter davantage M. d'OIonne; si elle eût trou m- en lui un mari plus 
aimaUle et plus clairvoyant an f!él)iif , et moins facile dans la stiite. Mal- 
heureusenient, il est eonsf n t [n aprcî^ s'être doiuié, dans l'origine, les 
tort* d'une jalousie <jui portait a faux, et le ridicule d'une confiance UOn 

moins déplacée, il en arriva assez protnptement à une indulgence ex- 
oesnve pour tout oe qui ne faisait pas scandale. 

Et ce n'eût rien été encore, si, par le plus lâche compromis, le comte 
d'OIonne n'eût donné aux amants de sa femme des motifs de jalousie 

aussi bifn fondés qu'il en avait lui-même par leur fait et contre eux. 

Ija lettre suivante achèvera d'expliquer notre pensée ; elle est «lu comte 
deGuiche qui, revenant de chez M"" d'OIonne, l'écrivit dans le premier 
feu d'une colère assez bien déguisée, du reste, comme on va pouvoir en 
juger: 
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Vww ne ttVM pwT Un noutel amant de madaoïe d'OkonB que j*ai déwnvert, • 

mais quel nouvel amant, bon Dieu! Uu amant Ineo traité, ua vinl domestique ; U 
n'y a plus moyen de le souffrir : c'est d'Olooiie que je viens de tnrpreodre sur les ge> 

DOUX de sa femme. 

Je penserois n'être pas malheureux , 
Si la beauté dont je suis amoureux 
Fonvoit eniiii ae tenb satîahite 
De mille amants avec un Tavori; 
Mais j'enrage que la coquette 
Aime eneor juiqit'i son mari. 

Car enlin, mon cher, il n'pst pas mari : il a toutes l»-» donmtrs des amants, il en 
reçoit d autres que celles que fait faire le devoir, et il les reçoit de jour, qui n'a jamaiti 
été que le tempe des amaols. 

Le comte de Gniche eût pu ajouter, à la honte de ce mari, qu'aux 
douoeois dont il parle la comtesse ajoutait souvent le récit de<e$ entre» 
vues avec ses amants, et ([ii'un jour, entre autres, étant entrée avec lui 
dans quelques détails, trop irititiies pour (jue nous les rapportions ici : 
— c Celui-là, dit le comte, ne vous aiiuoit guère, nudauie, puisqu'il fat- 
soit fi peu de duMe poor une ai belle femme que voua. » 

Les principaux amants de la comtesse d'Olonne, pendant le temps oit 
die les conqpiait furent Françob d'Haroourt, marquis de Beu- 

vron, que Bussy-Rabutin croit avoir été le premier, puis le duc de 
Caudale, Marsillar, Rniivi1).> le cornte de Guiche. \ous ne jyarlons, 
bien entendu, ([ue de:» hoiurnes de (jualité, auxquels on peut, à la ri- 
gueur, ajouter l'abbé Fouquet, frère du procureur général et surinten» 
dant des finanoes. k n étdt (»i|piiaireinent d* Anjou, dît Bussy, de fa- 
« mille dérobe avant la fortune, mais depuis genlilluMnaie eomme le roi. » 
Quant aux antres, il ne pavait pas qu'aucun d'eux ah été souH^ autre- 
ment que i)ur intérêt, à en juger par Paget et Jeannin, trésoriers de 
l'épargne. I^e dernier cependant pourrait avoir été l'objet de qtielque 
préférence personnelle : les bontés de M™^ d'Olonne ne lui coûtèrent 
que dix mille livres, pour les trois mois qu'elles durèrent, tandis que 
deux mille pistoles n'avaient valu à Paget que trois rendez-vous. 

La comtesse d'Olonne connut^le jamais l'amour? H n'est pas permis 
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de râdmettre, Uen que, encore une fois, le temps oit elle a \ éi u ait va 
bien d'étranges contrastes. Il semble néanmoins rpiVllr ait hraneonp 
tenu à Beuvron, et pins rncorf à raimaldet t infortuné duc deCandale, 
au premier par habituel»-', au second par une sorte de respect qu'il eût 
mérité d'inspirer à plus digne qu 'elle. Toujoars est-il quellese domul 
des peines infinies pour les tromper tous deux, sans jamais se pouvoir 
résoudre à sacrifier nî l'un ni l'autre. 11 loi fallait pourtant s'y décider, 
car le duc de Gandale n'accepta jamais départage, du moins sdemment 
La mort de ce noble jeune homme, où elle fut pour beaucoup, la tira 
(le « et embarras, non, comme on va le voir, sans lui arracher d'abord 
q uelqiies larmes. Après mainte brouille et maint raccomnioderneut, il 
venait de rompre avec elle, lorsque, battu, avec un coips qu'il com- 
mandait, il tomba malade à Vienne, autant des fatigues de la campagne 
que de son amour méconnu ou trahi. H voulut cependant ccmtinuer un 
voyage qui le ramenait près d'dle; mais» arrêté à une jouniée de Lyon, 
par l'épuisement total de ses forces, il mourut, non sans lui avoir 
adressé o^te dernière lettre, la veille même de sa mort: 

Si je pouvois [conserver pour vous ri*' IVsiime en mourant, il me fâcheroit fort de 
mourir ; mai» ne pouvant plus vous estimer, je ne saurois avoir de regret à la vie. Je 
ae Taimois que pour la paseer doueement avec vous. Puisqu'un peu de mérite que 
j'avois et la plus grande pi-u^&ion du monde ne m'en ont pu faire venir à bout, je n'y 
ni phi< d'attai hemetit, rt jr vois bien que in mort me va délivrer de beaucoup de peines. 
Si vous êtes capable de quelque teudresse, vous ne me pourriez voir en i'él&t où Je sui^, 
«asB étouffer de douleur ; mais. Dieu tnerd, la natui» 7 a mis bon ordre, et puisque 
vous pouv^t mettre tous les jours au désespoir l'homme du monde qui fous aiqiojt 
le plus, TOUS pouves bien le voir mourir sans en être touchée. Adieu. 

M™* d'Olonne savait déjà la mort de Candale, quand cette lettre lui 
tut reniisp, avec plusieurs des siennes et maint souvenir d'elle, par un 
noniiiié Mérille, priiicipal contulcnt du due. I^a vue de ces gages d'amour, 
si fidèlement conservés et rendus, la plongea, au premier moment, dans 
on désespoir qui n'avait rien sans doute d'affeeté. Elle se trouvait alors 
avec la comtesse de Resque, sa grande amie, et toutes deux se livraient 
devant Mérille au douloureux inventaire de tout ce qtt*il avait apporté, 
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lui-itque M""' de Kiesqiie montra à la comtesse une lettre où celle-ci re- 
connut récriture de son propre luaitre d'h6tel. Ce n'était rien moins 
qu*an rapport exact de ses fiâts et gestes, que cette homme, gagné par 
Cuidale, avait adressé à oetui^», et dont le contenu avait pu suffire à dé- 
terminer la rupture des deux amants» 

Cette lecture, qui eût comblé toute autre que M"" d'Olonne de ex>nfu- 
•iion et (le douleur, la naïveté de certains «létnils, flont elle ne savait que 
tniji la justesse, Beiivron et ses deux frères, 1 abbe de ViJlareeaux et le 
ciit'\alier de Saint-Évremond désignés par l'appellation de Normands , 
qui leur convenait de toute façon, et, brochant sur le tout, le ton indigné 
du bonhomme, tout cela fit aux deux amies une impression n singulière, 
qn^après s'être regardées Fiitie l'autre à la dérobée, elles partirent toutes 
deux ensemble d'un éclat de rire, pendant que MériUe indigné les quit- 
tait fotifl mt en lîtrnies. 

Comme ee[)eiidaiil lu liaison de Caudale avec M™* d'Olonne n'était un 
secret |)our qui que ce fût, on conseilla à celle-ci de se montrer moins 
gaie que cela en public, et die y rAmit, non sans effort, jusqu'au car- 
naval, qui tombait à trois jouins de là. On la vit alors se jeter dans toutes 
sortes de débau<Aes, avec un emportement ou Bussy-Rabutin voit, peut- 
être à tort, une preuve de complète insensibilité. Mais à quoi boa son- 
der le cœur d'une pareille femme? 

Toujours est- il <|u'uuefois délivrée du dernier amant dont l'opinion 
pouxait encore la toucher un peu, elle ne mit plus de frein à ses désor- 
dres. C'est elle qui eut et dmina la prenuère idée de cette odieuse mas- 
carade, qui fit tant de bruit dans le temps et dont M"* de Montpensier , 
dans ses Hénunres, parle avec nn n jtiste d^^oùt. On y reconnut 
M"^ d'Olonne déguisée, elle quatrième, en capucin. Son mari était un 
des quatre. Deux de ses amis les accompagnèrent dans les assemblées, 
pendant tonte la ntiit dn mardi-p-as, en rostnme de sœurs collettes. Cette 
sacrilège équipée faillit la faire chasser de la eour, mais le roi et ta reine , 
sa mère, se laissèrent apaiser, et on la supporta encore quelque temps, 
méprisée et plus que jamais méprisable. 

A la fin, cqiendaat, les choses en vinrent an point que le comte d'O* 
lonne la reloua à la camj^gne, « tant pour Tempâcher de faire de nou- 
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« V elles sottises, (|uep<)iii- tau e ces.siT les hi uits (jue îia pit-seiiee reuou- 

« vêlait tous les jours. Eji effet, sitôt qu'elle fut partie, on ne se souvint 

« plus d'elle, et mille autres copies de d'Okûne, dont Pari» est tout 

« plein, firent en peu de temps oublier oe grand original. > 



A. OB Bblloy. 
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Vous suuveiiei-vous du lugubre portiiiit de lUiRlame de Maintenon, 
par Rigault? Voici une gravure qui ne ressemble guère à cette toile 
endonnic et qui a raison. Ce sont les mêmes traits, fermes et posà, 
mais l'aitiste en a sain le grave sourire ; an lieu de rides sur le front, 
il lui met une guirlande au corsage, jusque dans l'édair fixe des yeux, 
îl surprend la vie intérieure. Ce n'est plus la dévote que nottS voyons, 
c'est la l'eiuiue, c'est madame Scarron. 

Madame Scarron/ on murmurait ce nom injurieux aux oreilles de 
madame de Mmntenon, quand dla devint marquise et demi'-rdne. Elle 
se taisait alors, enfermée dans son dédain et peat4tre heureuse de 
ee souvenir; ear le nom du pauvre poêle loi rappelait le temps des 
conversations exquises et des épreuves noblement supportées. On a 
longtemps calomnié r^tte (-poqne de son existence. Voulez-vous la 
vérité, celle de l'histoire qui pèse les ténjoignages , celle de la vie, 
qui mêle quelquefois dans une même trame la jeunesse et la douleur 
et donne à la beanté Tescorte de la fouffranee? Oabllei mi moment 
Versailles, la cour et oe qu'on appelle le grand siècle. Reeules jusque 

■ Le no 50 de la Notice du Dmùu, Pfmlttrtt, ÉmauiDf etc., imprimée en 1830, désigne tinsi 
ee nédaiihwi : Pertraft fmm Dmm tnmimt mi» il s éU gnié fw Lai^r, um k ngn 4» 
nadWiw Scinoi^ et DOW STona era detoir lid «aniM^ 
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dans cet sîgede transition qui s'écoule enti-e les ludes compagnons de 
Henri IV et les courtisans magniiiques de Louis XIV. là l'histoire a 
placé tin roman étrange, tissu d'esprit, d'aventures, de fatalité, et de 
cette réalité poignante qui vaut mieux que nos imaginations. 

Françoise d'Anbij;né est née en prison (iG35); son père, Constant 
d'Anl)igné, fils de l'antcnr des Tntsfitjucs et dv^]u'-n\c par lui, était allé 
mrinrir en Anié'rir|ne après avoir mené la vie d iiii (iehanclié (jiii cliau- 
geaitdepays, de religion et de cachots, sans jamais changer de vices. 
Sa mère, femme austèi-e et malheureuse, ne revint en Franœ que pour 
y recueilKr les épaves de la fortune de son mari. Toujours occupée de 
procès, die ne s'occupa guère de l'éducation de ses enfants, qu*dle 
traitait d'ailleurs avec une gravité froide. .Pendant les trois années 
<prel!e passa avec sa fille, elle lui donna deux baisers sur le fi ont, lui 
reenmiiKiiula de lire Plntarqne et ne s'oeeiipa pas davantage de iornier 
cette jeune àme. Kn elle contia à madame de Villette, sa 

parente, « ta petite galeuse. » Madame de Villette était protestante et 
voulait qu'on le fut. Une autre personne de la famille, madame de 
Neuillant, catholique décidée,entendait que Tenfiint reçût une éducation 
orthodoxe. Une gnei re s'engagea entre les deux femmes, et Françoise 
d'Auhigné, objet de In dispute, fut alternativement enlevée et reprise, 
papiste et hnt^iieiinte, avant de rien comprendre aux éléments de la re- 
ligion, l^our tout le reste, son esprit fut livré au has<u-d; on lui mit 
dans une main les quatrains de Pibrac, dans l'autre une baguette pour 
garder les dindons, et elle grandit ainsi. Biladame de Villette ne se 
soucia pas longtemps de payer TéducalMm d'une catholique ; madame de 
Neuillant. fort avare, tenait encoremoinsà dénouer les cordons de sa 
bourse. Ijcs Ursulines de Niort, qui ne savaient à qui adresser leurs 
mémoires, se débarrassèrent de leur convertie. Je ne sais trop comment 
elle vint à Paris, chez les Ursulines de la rue Saint-Jacques; toujours 
est>il que vers i649i entre quatone et quinze ans, elle menait la vie 
la plus misérable» sans guide, sans protecteur, tantdt dans une cellule 
délabrée , oh elle manquait de tout, tantôt conduite dans le monde 
et présentée imprudemment aux dangers de la société. Ce fut alors que 
le chevalier de Mérë, bel esprit, professeur galant, écrivain nuuiiéré, 
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offrit de lui parlor d'histoire et de grammaire, et lui parla d*amour. Elle 
l'iiccueillit avec line sorte de reconriMis-sniioe ; mais oette enfant instruite 
par le malheur, à défaut d'autn'-, maitres, Ini montra tout de suite 
une fermeté d'intelligence qui déconcerta ia galanterie du mentor 
amoureux. Rien de piquant comme la aniprise de cet homme léger, 
lorsqu'il trouva chese une enfant abandonnée le sens amer de la Tie et 
la maturité piéoooe de Tépreuve. « Vous ne laisses pas quelcfuefois 
« d'être bien scmbre, lui écriTait-il, et d'av<nr de tristes pensées. Je 
« vous ai vue en cet état ; vous me faisiez, souvenir de ces temps has 
«i qu'on aime quelquefois mieux <\<\v U s pins iiriilants ioiirs de l V-|c. » 
Et pour la consoler, il lui traduisait de srx main uneépitre d'un philo- 
sophe grec sur la résignation. Françoise d'Anbîgnë ne trouvait pas là 
ce qu'elle chnchait peut-être , l'acoent dWe piiié sincère et d'une 
amitié franche. Plus elle connut Méré, plus elle fut avec lui mesurée et 
grave, si bien qu'il en vint à n\ olr peur de son écolière. < J'étais hien 
plus liardi, écrit-il quelque part, <laiis tin temps que j'avais moins l'hon- 
neur de vous connaître ; mais je trouve que plus je vous ai vue, plus vous 
m'avez inspiré le respect. i> 

Or il y avait à Paris dans la société même de Méré un homme qui, 
lui, avait soulîert horriblement et souffrait toujours. Celui-là a'y con- 
naissait en douleurs; sa vie était un combat. Il avait fait la gageure de 
lutter, à force d'esprit, contre la maladie, la pauvreté et la tristesse. 
Scarron était le plus malheureux des estropiés et le plus jovin! ih^% 
poètes. Au II- tiis t;;il;,nt et bien fait, il avait vu tout à coup ses membres 
se i'accourcir- il dirait lui-même qu'il était un raccourci de la misère 
humaine, qu'il ressemblait à unZ, et que lorsqu'une mouche était sur 
son nez, ce supplice ne cessait pas sans l'intervention de quelque 
domestique. Il ne pouvait dormir sans opium, ni bouger sans crier. 
Quelquefois , désespéré de son malheur , il aurait voulu, disait-il , se 
supprimer lui-même en s'empoisonnant. Mais en t't'nrril il fiarguait tous 
îjcs maux par le oouraj^c et la gaieté. Doué d un niouvrinent d'esprit 
prodigieux, il fit rire ses domestiques, ses amis, ses lecteurs avec une 
constance qui le fit comparer par Balzac à Prométhée, à Hercule, à 
Philoctète. Balzac le déclara même, en vers latins, pnnee du stmdsme. 
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IjB pauvre estropié rétmit autour de lui toute une société de beaux 
esprits: Vivonne, Mata, Gramniont, Charleval , Coligny, Ménap^e, 
Peliisson, l'abbé Testu, Ucnault, Montreuil, Mariguy s y rencontraient 
avec Mignard, avec neadames de Sabfière, de La Suze, de Sévigné, 
Scudëry, Lafayette, Conlang^ et la célèbre Ninon. Cette aociélé da 
Marais, moitié élégante, moitié légère, fit désirer, dit-on, à h reine 
Christine, de voir Scarron, qu'elle déclara son Roland. 

T^n jour, au milieu de la chambre étrange et illustre du malade, on 
•imena Françoise d'Aubigné. Elle tremblait de peur ; sa robe était trop 
courte, son embarras visible à tout le monde la iit pleurer; mais elle 
n*en remarqua pas moins Vesprit vif de Scarron. Le poète, sous le 
désordre et la liberté de ses bouffonneries, ne cachait pas seulement 
un grand courage contre la douleur, mais encoreune veine intarissable 
d'observation fiue et forte sur les ridicules de son temps; sa causerie 
aventnrcMise était au fond une critique gauloise tr«'s-I>if!> nourrie. 

ÎM.uli nioiselle d'Aubigné, obligée à cette épofine de i t tourner à Niort, 
était cuiiime remplie de ce bizarre souvenir. Dan.<> la première lettre 
qu'elle éciivit à une amie, mademoiselle de Saint^Hermant, elle trahit 
cette impression. 



ArademoiseUe, vous m'écrîTes des choses trop flatteuses, et vous me tiaiies, peu 
s'en faut, comme si j'étais d'un sexe différent du vôtre. Je suis bien plus flattée de 
vos louanges que de celles de M. de M"*. 11 m'en donne avec pius de passion, mais 
point avee «ntent de toidfesM. AuHà me méfiereis-je Uen d'un amant qni saurait 
entrer dans mon cœur avec la même adresse que vous y enb-ez. Je ne regretterais 
point Paris, si vous n'y étiez pas. Vous effacez tout ce qui m'y a plu. Je n'oublierai 
jamais les larmes que vous avez versées avec moi, et toutes les fois que j'y pense, 
j'en vene eneore. Je m*aMieds avec un plaisir toujoun nouvesu sur eelte diaise qu» 
vous avez travaillée de vos mains; et quand je vpnx éci in', je ne suis contente ni de 
mes expressions, ni de mes pensées, si je ne me sers pas de vos plumes et de votre 
papier. Je vous prie, Mademoiselle, de me dispenser de vous l'envoyer tout écrit. Je 
n'ai ni «SBes de coucage, id asBes d*eiiprit pour eeU ; je vouscn promets la moitié, et 
vous aurez le rrste quand i'nnrni mitrvnt d'rsprit qw monsieur Scarm». J'aime bien 
mademoiiielle de NeuiUaot ; jo vous prie de le lui diie, et de la remercier du service 
qn'dla m'a rendu, en me donnant en vous une amie me «anaolenît de ma m^re, 
A qpoMlqm choM pcoYait m'en conider. 



De Niort, 16B0. 
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Le poëte n'ignora pas la mention honorable qa*il obtenait de la 
pen&ioDnaire de Niort U lui écrivit auaaitàt : 

UndenKHasUe, je m'étab toujours biea douté que cette petite Ûllc que Je vjs cutrer, 
il 7 « rix moiB dam ma ehaiiiliK av«e «ne ndw trop «onîfe, «I qui Mmit àpleoNirt 

je ne sai? pas bien powrqnoi, t'tait aussi spirituelle (jii'cllo en avait la mine. Lalelli o 
que vous avez écrite & mademoiscUc de baint-Ucrmant est si pleine d'esprit, que Je 
sois méeonlait damien de ne m'avMr pas fait connaître asses UA toat le mérite du 
vôtre. Pour vous diie vrai, je n'anmts jamais cm que dans les Ika de rAméciqiie, oa 
chez les religieuses de Niort, on apprit ^ Tuirede belles lettres ; et je ne puis bien 
m'imagioer pour quelle raison vous avez apporté autant de soin à cacher votre esprit 
«pie èbaenn en a de montrer le éok, A eette heure qoe rem êtes déeottverle, vous 
ne devez point faire dilGculté de m*4erir(? aussi bien qu'à mademoiselle de Saint- 
Hermant. Je ferai tout rp qnr» je pourrai pour fiiirc une aussi bonne lettre que la 
vôtre, et vous aurez le plaisir de voir qu'il s'en faut beaucoup que J'aie autant d'esprit 
«puTona. Tdqueje suis, Je genî tonte mavie, ete. 

La correspondance de Scarron avec mademoiselle d'Âubigné, d'abord 
siiporfit ielle et rare, devint peu à peu plus fréquente. Malgré lui il 
sonj^cait il elle plus cpie de raison, il songeait h cette ressemblance de 
tiiullieur, à cet abandon, à cette pauvreté. Coin me lui, elle manquait 
de bien-être et de linge blanc. Un jour il apprit qu'elle était malade. 
D prit aturitôt n plume de poëte burlesque, et cachant aoiia mille sottise» 
un sentiment sérieux, il hd écrivit : 

Vous êtes donc devenue malade Je la fièvre tierce ; si elle se tourne en quarte, 
nous en aurons pour tout notre hiver ; car vous uc devez pas douter qu'elle ne me 
liuBe antant de mal qu'à voua. Fidtea-aioi savoir, Je vous prie, combioi d'amès noua 
en avons déjà eus, et ce que les médecins «D disant, pniaqBie vous les veCMi la ft^ 
mière. TA en vérité, cela est avsez extraordinnire que tous sachiez de mes nouvelles 
quatre ou cinq Jours avant moinoiéme. Je me lie bien en mes forces, accablé comme 
je sois de tant de maux, de prendre part aux vôtiw. Je ne sais ai je n'aurais pas 
mieux fait de me défier île vous la première fois qneje vous vis. Je le devais faire à 
en juger par l'événement. Mais aussi, quelle apparence y avait-il qu'une Jeune fille 
dût troubler l'esprit d'un vieux gar^o ? et qui l'eût jamais soupçonnée de me 
fairs asses de mal poor ne faite regreltet de n'Mre fins en état de me nvanehert 
DewMUi àport, je aaîa malAde, et je ne mis si l'on a de voua tont le 
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soin qu'on en tloil avoir. Celte incjuiéUide-là, auâ-ineute fort le déplaisir que j'ai de 
Tom Yoîr «usai iiMllleaMiisfrqiM je vous sais înatile. 

Tandis que, la cuisse étetxfaiei 
Dai» un lit toatâ nue, 
Vous rcposet votre coqM blUK «t gni 

F.ntro dota sale» drapd, 
iloi, nuklhcuiciix [»au\Te Iiumtne, 
Sans pouvoir fure bn somme, 
Entre iiic.< drafts, qui sont 5alc» aimit 
its CD grand souci. 

fit cela pour tous aimer pli» que je ne pcnsiiis. Que je vous aime t Et que c'esl 
un^* witlise qw fVaimer tant ! Cutiirneut 1 A font moment il me prend envie d'aller au 
Poitou, et i^ar le Iruid qu'il fait, n'esta pns une forcénerie? Ab t revenez, revenex, 
puisque je euis ânes (bu pour ngretter des benités abeentes. Je nw devais mieaz 
connaître, et considr^rcr que j'en ai plus qu'il ne m'en faut d'être estroiHé dipnit 1m 
ft'mh jiisfyu'A la léte, sans avoir encore ce mid qu'on appelle l'impatience de vons 
voir, ti'est «ne maudite maladie. Ne vols-je pas bien comme il en prend au pauvre M"*, 
de ce qu'il ne vous voit pis auMi «Mmot qu'il voudrait, «nooce qu'il voua v«il tout 
les jours! Il nous en écrit en di^sesp^^rtS et je vous le garantis &me damnée, & l*heura 
que je vous parle, non po-s & cause qu'il est héri-lique, mais parce qu'il vous aime, 
et c'esl tout dire. Vous devriei pourtant vous en tenir à vos conquêtes, laisser enfio 
le genre hnntiin «n paix , 

Et ciiiuiiuuider à vos œilludes 

De Cûie un peu moiM de nukdM. 

Vous êtes luen heureuse de n'avoir pea affaire à moi, je vous mènerais. d'impor- 
tenoe. Vous vous moquez peui>6tre de mes menaoes, Ibia aadiei, beauté fièn, qu'on 
na manque point d'hommes forts dans une affaira o& la pul>Ëe art intéreieé. D n'y 
aurait donc qu'A faire mourir les gens! Et dites-moi, ma mignonne, étes-vmis chré- 
tienne? Vous êtes Turque, sur mou honneur; je m'y connais bieo, et voua êtes 
Turque des plus méchantea. Encore les Turcide bien et dliomienr aont-ils grands 
aaai6niers! Mais de l*kamaur dont je voua oonnak, vous ne feriez pas de Uen pour 
un empire, mémo à ceux qui vous aiment. Vous ne v,ik-z donc rien, quoique vous 
soyez faite de quantité de licUes et bonn^ choses : vous autorisez plus que personne 
k proveilieqni dit : Tout o» qui reluit n'est pas or; et enfin tous Mas aussi dinUaiae 
que vous êtes blanche. Avoi' tout cela, vojBS oa quA c'est que d'ttn béllat Je «ns 
plus que personne du monde, etc. 
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Ces lettres touchaient Françoise d'Aubiprné, qui insensiblement en pro- 
vocjua de nouvelles; l'exigence est un commencement d'aftection. 
Scarron fut grondë de son premier retard. Il répliqua aussitôt. 

Que vous t^tos qucrclleus*^ ! et, si vous n'aviez beaucoup d'autres bonnes qualités, 
que j'aurais à souttrir en cultivant t'amitié que j'ai grande envie de faire avec vous! 
né bien! quand je vous aurais manqué une fois de parole, vous seriez bien gùtéel 
je VINI8 en naaqdet^ plasdeeenl foifl^ n je M voiu en aii^^ 
vous, Mademoiselle, j'aime si fort nu s amis, quo j'en suis honteuT. AInis j'avonr* 
qu'il y a quelques petites incomimoiiités à souffrir avec moi. Je suis poresseuxen 
diable, et pour vous montrer que je dis vrai, c'est que de pure (taresse, Je ne puis 
me résoudre à vone ehouir des vem dans ma eaastitte, ^puâqiie j'en aie plus gmtàe 
envie que vous, et c'est tout ce que jo ponrrni fnirc InnIAt. Ounnd votis me direz 
des isijures, voua verres avec quelle patience jo les souffrirai, et vous jugerez par là, 
qu'au nunnsje sois bon à fttre grondâ, A d*«jllearB je ne suis bon à fien..On 
bïM de nous vouloir brouiller, nous nous brawUeraiM bien tout seuls, sans qne 
personne s'en mêle; mais aufsi nous nous raceommotlerons l/ien vite, et ce sera à 
recommencer de plus belle. Adieu. Je suis votre très-Lumble et très-obéissant ser- 
viteur, ou le diable m'emporte. 

La lettre suivante fut décidément faite pour mettre h la mode la 
peiuioniiaiTe lointaine : 

Ohl pour le coup, vuid les vers. Vous y verrez, peUte tigresse, que j'avais bien 
raison de aoe défier de vous. 

ie Tojais tous les jours l'inccNDti|iai«U« liis, 
radoiinî» ton esprit, je la tronnis fort belle; 
improdent que i'tHais 1 je m'aintais auprt'5 d'elle. 
Msisus la voyant phM, 6 bons dieux I quelle flunms 

S'est déconvBrle du» nx» line! 
Quels rijjionruia tcmrmonls n'ai-je pas enduré, 
Quand j'ai pcns4.' depuis à ses aimables cliannci! I 
Que j'ai pouifv. >lc cris ! que j'ai versé de larmes, 

Et que j'ai souvent soupiré ! 
Mais je ne la \Lib plus, cl (■cpi'iuLint mon Smê 

Voit croître tous les jours sa flamme. 
Je k len dans moB oam aiipmter eilSiivt jeSri 
Ifais auni ^qne jour nun apritdiiuBae. 
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0 dangereuse Iris! pournuoi vous ai-jc vue. 

Si î'ea ieam mourâ d'amonrl 
Kl ii je ne «aurais, tant tous i[ei si\hnf 

Vous le dire sans tous déplaire. 
L'amour que j'iii pour ww nw tonrmenCe li fiart. 
Que j'en pourrais (lécliir l'âme la plus liarbon ! 
Je TOUS oflcoscrai, ti je vous le déclara; 

Si je le ctcbe je lUM mort : 
Mut KdonUiit U. mort moins que votre colèrOj 

J'aime mieux mourir et me taire. 

M. de Miosscns a la goutte ; oa voit bien qu il vous aime. Âimez-moi et je serai 
guéri de toiu mes maux. 

Scarron jooait avec fea; àtravenses madrigaux perçait une ftffec^ 
tkm. insible; eurieux spectacle! Il mêlait alors à rétourderieandadenae 
de l'esprit la timidité de l'aifection Traie et rembarras douloufeiuc de 
l'homme estropié. 

Ou© diable allaivje faire dans cett»' L-rJcre? Pourquoi vous aimer, vous qui ne 
m'aimerez janiaifi? Vous me direz toujours, avec celte gaieté qui me désespère : 
Vous m'aimes pai-cc que je nus jolie ; je ne tous ûme poîiÉt perce que vous êtes 
à fiôre fear. 

Mil r,ii»on par vains discours 
A licau me lairc voir le péril que je cours ; 

Qwi qu'elle m* couelde. 

Grands yeux, qui praissez si doux ! 

Teint (aiê et vi( \ bouche vermeille ! 
Beewcduweul licite bwl adanUemervailIel 

Je veux mourir pour tous. 

La oorresponcbsee marchait trop bien pour ne pas aboutir à 
quelque résolution importante. Elle ne pouvait cependant pas se 
terminer par l'amour; elle tievait finir pai- le mariap;e. l^n jour 
Scarron dit en riant à Françoise d'Aubigné que si elle pi-éiiérait le 
mariage au couvent, il serait son mari. Elle regarda alors autour d'elle: 
seule, misérsiUe, sans amis» die Tenait de conduire à leur dernière 
demeure et sa mère et ni;\i1ame de Villette; un homme sincère, dé> 
voué, spirituel lui proposait, étant trop pauvre pour la secourir, de 
lui donner ^on toit et son pain sous prétexte de l'épouser. £lle oonsentitj 
on lui prêta des habits de uoce et on la maria* 
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Scarron n'eut pas lieu de s'en repentir; en elle il trouva une amie 
sûre, un conseiller excellent, un secrétaire éprouvé qui s'efSaçait modes» 
tement devant lui. « Les autres femmes, disait-il, se parent de leur 
ct^rit; celle-ci aime à le cacher, s Mais le feu ne se cache jamais long- 
temps. Elle laissait Toir malgré tout assez de grâce pour qu'on ^t 
causer et dîner sotrvent tlans cetff maison du Marais dont h petite 
porte, quand vUc .s'ouvrait à rarrivcc d'un rarrossf, t'tait «'nvirc «t de 
toutes les portes cochères environnantes, » La jeune ieinme contait fort 
bien, et quelquefois la domestique loi disait tout bas, pédant le dîner: 
« Madame, encore une histoire, nous n'avons pas de rôti. > Car sou- 
vent, hélasl il fallait payier d'esprit. Scarron» 1^ k l'/toul de l'Impé- 
cuniosité, était toujours aux expédients; il avait formé le projet de 
partir pour l'Amérique, fait quelques spéculations, sollicité la place de 
malade de la reine; ses écrits, vendus au libraire Quinet, ne rapportaient 
pas assez pour vivre, et la future marquise de Maintenon, à qui il olïrait 
le revenu de c son B»rquîsat de Quinet, » vit son orgueil, nus à de 
singulières épreuves. Êlare belle et jeune, et se trouver garde-malade, 
lai semblait moins pénible que de laisser voir sa détresse. Elle avait 
aussi à souffrir , elle dont la distinction t'tait si délicate , d'entendre 
les inventions p^rivoiscs do ce mari qui, disait-il, ne votdait pas lui faire 
de sottises, mais lui en ajiprendre beaucoup. Elle eut l'esprit de faire 
tourner à sou avantage et à celui de Scarron cette association de leurs 
destinées, qui n'avait rien de commun avec Tamour, comme favone 
le poète perclus: 

Car il ni vni, ndgii moi-agflne, 
Qn» Mlve lijmai fiit m eaveiM. 

Elle apprit l'italien, l'espagnol, le latin, s'habitua de plus en plus à 
la contrainte et à l'ennui, et surtout dévdoppa en elle-même ce vif îx»n 
sens qui était déjà dans sa nature et qu'on retrouve au fond des inven- 
tions burlesques de Scarron. Elle s'y prêta volontiers tout en lesmodé- 

rant autant qu'elle le put, s'il faut en croire Segrais, qui assure qu'au 
bout de trois ans elle l'avait corrigé de ])icn dos oliosos. Elle donna 
plus de tenue à la société du Marais, qu'elle régenta peu à peu avec 
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esprit, douceur et à-propos. Les gentilshommes qui voulurent parler 
de tn»p près à h. femme du paralytique furent cliapitrés fort sensément. 
Elle ne craignit pas de se montrer pieuse devant les mécréants et 
pendant le carême de manger son hareng seule au coin de la taUe, 
en présence de ses h6tes qui dînaient mieux. Un écrivain en prend 
occasion de faire remarquer qne <t la dévotion n'a pas été pour elle, 
comme beatioonp l'ont cru ou ont f'eiut de le croire , un habit de 
parade dunt elle lic serait aiïublée dans sou âge mùr pour mieux jouer 
son personnage à la cour. » 

En 1660, Scarron mourut, toujours plaisantant ; il ne devint sérieux 
que pour dire adieu à sa femme: c Je vous prie de vous souvenir 
quelquefois de moi. Je vous laisse sans bien; la vertu n'en donne pas, 
cependant sove?. toujours vertueuse. » 

La pauvre femme avait oublié de s'assurer quelque tliose pour vivre; 
elle entra dans une nouvelle période d'épreuves cruelles et la même fierté 
qui les lui feisait supporter, les rendait plus durables. Elle eut toutes 
les peines du monde à ployer son orgueil à ht nécessité de demander 
des grâces. Quand il fallut solliciter Fouquet, le surintendant oriental, 
qui se croyait des droits sur toutes les feiinues, elle erut éviter les piéj^es 
en liiisant passer toiite«vses lettres par madame l'otuiuet. Eh bien! quand 
plus tard elle tut arrivée à ce haut ran^ qui lui tit tant d'ennemis, on 
fabriqua une correspondance entre le surintendant et madame Scarron; 
on attribua à U belle veuve des marchés infâmes et entre autres ce billet: 

Je hny le pécbé, mais je bay cncorros davantage la pauvreté; j'ay veOMt'ras dix 
mille c!;eu<:, si vous voulez cncorres en apporter dix mille dans deux joiUS, je VHiay 

ce que j'uui-ay à faire, je ue vousdéfeDS pas d'esperrer. 

Ces lignes apocryphes , inventées pour le phiisir de k foule , ce 
mensonge impudent, ce faux en un mot, l'histoire Ta enregistré comme 
une pièce sérieuse. Pendant un siècle et demi il a cours dans nos 

annales. 

Si Ton ouvi e anjonrd'liui les lettres authentiques de madame Scarron, 
ou trouve qu eu elïet des propositions lui furent adressées, qu'elle 



Digitized by Google 



MADAME SCARRON. 



It 



refusa d'épouser un libertin et que ses amis s'en irritèrent. Il n'y eut 
pour l'approuver alurs que nuulenioisieUe de L'Ënclosj aussi madame 
Scarron lui écrit-elle : 

Le 8 maxs 1&66. 

Votre approbafion me dnnole ée la cra&ntô de mei amis; dam Télat oh je suis, 

îe no saurais me dire trop souvent que vous approuvez le courage que j ai eu do 
m'y mettre. A la place Roynle on nie l)l;\me ; i\ Siiliit-tiermain on iiie loue ; et nulle 
part, on ne songe à me pluindre ni d me servir. Que pensez-vous de la comparaison 
i|a*oii a oaé me ftJr» de c«t hoamie à H. Seammt 0 Dieu, qodle dîfféreuoel aaaa 
fortune, sans pbisUt, 3 •itM.tchez moi la bonne compagnie; celui-ci l'aurait haie 
et éloignée. M. Scarron avait cet enjouement (|iie tout le mon^le sait, et cette bonté 
d'esprit que presque personne ne lui a connue : cdui-ci ne l'a ni brillant, ni badin» 
ni Bofide; «"il parle il cal ridieide. Ifon mari avait la fmd enedlent : je l'avala 
corrigé de ses licences; il n'était ni fou, ni vicieux par le cœur; d'une probité 
reconnue, d'un désintére^somont sAns cxeniiilc : ( n'aime que les plaisirs, et n'eiit 
estimé que d'une jeunesse perdue ; livré aux femnici», du{>c de ses omis, haut, em- 
porté, aval» et pfodigua, an moins m'a-t-il para louteda. Je voaaaaia bcagiédene 
l'avoir jiasreçu, mnlgrt' les rccommantlntions de Lu Cliitre : il n'aurait pns senti que 
ia première fois devait être la dernière. Assurci ceux qui attribuent mon refus à un 
engagement, que mon cœur est porbitcment libre, veut toujours l'être, et le sera 
toqjoon ; je Tû trop éprouvé, qoe le mariage ne wnndtltee dfliôenx, et je trouve 
que la liberté l'est. Faites, je vous prie, mes compliments ;\ 31. de La Rochefnucault, 
^ et dites-lui que le livre de Job et le livre des Maximes sont mes seules lectures. Voua 
ne Bores pis nmerciée, puisque voua ne voulei pat l'être; mais la leoonnuiianoa 
Dcpcrd cieû «u aOeiioe qno voiwm'in^ows. Que je voas dois de eboaes^ ma tria* 
niiiMritf g i 

Voilà h lettre vraie qui témoigne des sentimeiits de madame Scamm, 

qui la montre sous son aspect charmant et fier. Maintenant mettez 
en regard de cette page le portrait véritable de Madame Scarron, l'ex- 
pression en est bien d'accoixl avec ce ton ferme et simple. On v lit 
une grande sûreté de résolution. Il est impossible d'imaginer une 
physionomie plus spirituelle et plus seuitée. 

Françoise d*Ânbigné était grande et bdle; die «mt l'air noble, le 
teint uni et fort btôn, les dieveux d'un cliâtain clair tràs-agr^ble, le 
nez bien fait, la bouche fine, souriante, des traits fins, des sourdis 
noir», de longs db et des yeux admirables, noirs, brillants, pleins d'une 



12 



MADANB SCARiON. 



intelligence et d'une force qui n'excluait pa» vue certaine mélancolie; 
eur elle du Ww^e fort beau, une propreté et «ne simplicité exquises, 
point (le dentelles, généralement de<5 ndians noirs, toujours ebanssée 
coquettement. Ajoute/ qne son langage était précis, naturel, j;r;irieiix, 
et que son abord, sun geste, sa démarche, avaient je ne sais quoi de 
séduisant dont s'inquiétait son dÎMCteur, l'abbé Gobdin. c Quand tous 
TOUS mettiez à genoux, lui disait^îl, je vois tomber avec vous, ma très^ 
honorée dame, une grande quantité d'étofle à mes pieds, qui a si bonne 
grâce que je trouve à cela quelque chose de trop bien. » 

Ainsi l'abbé Gobelin ne trouvait pas de mots pour traduire l'im- 
pr»^ssioii va^ne que laissait dans l'ànie la vue de Françoise fl Aubigné. 

Cet homme, duut le témoignage ne compte pas, parée qu'il ne trouvait 
pas de mots, est pourtant le meilleur témoin que l'on piûsae écouter. Ce 
qu'il renonce à traduire est en effet intraduisible; il indique et devine 
très-bim la complexité étrange qui est en même temps le trait saillant de 
cette pliyslonoinie, et l'explication de ce caractère comme de cette for- 
tune. Le eliariiie ei la raison se fondaient merveilleusement dans cette 
figure exquiàc , voilà le secret de la lémme. 

Avouons-le . un pareil concert est trop rare pour ne pas étonner 
l'esprit de la foule. L'accord mystérieux des contraires dans une nature 
d'élite scandalise le vulgaire des historiens; ils se décidât a voir une 
duplicité profonde là oii il faut voir l'harmonie d'une double puis- 
sance , ils lapident madame Scarron , et comme les courtisans de 
Louis \I\ l'ont décliirée, eux, les courtisans du heu commun la 
déchirent encore. Llle le pressentait; regardez sa figure, elle y pense, 
et elle sourit. 

Emile Chasles. 
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Depuis que ce livre est m roms d'f\^ctitinn (mars les charmiints jHjrtraits 

peints en émail par Petitot ont été l uhjet d'une aUeutiou plus marquée c( d'une as^z 
enrionlé. Ib ont rortont provoqué un mouTanant «liialique plein d*enM%ne> 
nMntoetdlaUtM. 

Dei utisteif dos bornâtes de l«Uni) quel^MS amstiBiin éradits se sont pmHés 

dans la galerie où ils jiont exposés, au Louvre. La dimension cxigoA de ces petiU 
chefs-d'œn\TC n'ctiiit pas il-^ nature à révéler loul d'abord leur présence; on 1rs con- 
naissait, mais on sa^^li( i\ peine où Iw trouver; on ignorait que dfs tahleanx .lux 
vastes proportions envahissaient presque tout l'espace d'une des salles ilu centre 
(celle placée au-dessus de la voûte d'entrée qni regarde la nie Marengo) et relé- 
gttûmt dans mw «ncoignute les miaoscopiques émaux. Enfin, on a déoouveit leur 
reliaîte; puis on les a enninét de plus piès, analysés, oommentéa, ^Bsenlés tovr à 



Celte analyse et ces commentaires ont poussé les esprits dans la voie des constata- 
tions historiqu*";, et ont pi rniis A qnelqurs < nnnaisseurs spéciaux de rectifiai , M)it 
d'apr»'^? flps {('xtes, soit d'apivs les (loc'um( nt> inédits qu'ils poss^^^cnt, un cei-taiu 
nombre d'attributions de uuuis et de qualités que uous avons cru devoir respecter, 
en prineipe, dans nolra pnUîcafion,— et dont nous arana même oonssrvé la plni 
grande parfie,— paiee que ce sont celles énoncées dans le ealalogoe publié par Pad- 
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minislration <lu Mus*?ff du Ivouvre, et qui porte pour titre : Notice des Dessins, Pein- 
tures, Énuntx, etc., ejjmsès au Musée royal dans fa ijalerie d'Apollon, (l.n vol. in-li> 
Paris, C. IJallard, 1820., 

Il faut le constater, cependant, cette notice contient des erreurs qui ont été signa- 
lées depuis longtemps déjA , et qui seront relevées dan» un nouveau citalogue, 
pré|>aré, avec toute l'autorité que lui donnent son savoir et son expérience, par l'un 
de .MM. les conservateurs du Musée. L'évidence de ces erreurs, établie sur des faits 
incontestables , nous a on partie dégagé de nos scrupules d'exactitude envers la 
notice de 1820, et c'est ainsi que nous avons renoncé â publier ici quelques émaux 
qui, par leur caract(''re, leur dessin et leur exécution, n'offrant presque aucune rela- 
tion avec la ui.ini<>re ou les procédés de Petitot, ne sauraient lui être attribués avee 
certiludc s.ins porter préjudice à sa renommée artistique. Tels sont, entre autres, 
les numéros (j^ il et iU 'le czar- Pierre le (irand, — Chardin, le voyageui", — 
J.-If. .Mansard, architecte). 

Le nombre de soixante portraits, que nous avions d'abord annoncé^ s'est donc 
trouvé diminué. — D'autre paît, les cadres alfeclés aux émaux du Louvre renferment 
plusieurs répétitions du même personnage. On y voit figurer jusqu'à cinq porti-aits 
différents de Ijouia XI V, trois de Mfirie-T/iérèse d Autriche, deux de Gaston de 
France, deux aussi de madame de CombaUt, duchesse d' Ai<juillon; sans parler des 
numéros I2j i2 et GO, qui portent cette désignation uuiforme : Dame inconiiw. 

Les portraits de i>ersonuages liisloriques qui se trouvaient plusieui's fois rép<'lé^ 
parmi les émaux du I^ouvrc n'offraient qu'un intérêt secondaire, pour la gravure el 
{M)ur notre livre ; quant aux Danies inconnues, elles auraient pu sans doute fournir 
la matière de quelques biographies d'imagination finement esquissées , mais la 
légèreté du fond eût été en désaccord avec le ton général des autres chapitres de 
l'ouvrage. 

Pour combler, au moins en partie, les vides que nous laissaient les numéros men- 
tionnés plus haut, nous avons sollicité le concours de ceux d'entre nos souscripteurs 
qui |K>ss4Ment des collections d'objets d'art, et nous avons obtenu de leur bienveillante 
courtoisie la communication de plusieurs émaux originaux du maître, qui n'avaient 
jamais été gravés jusqu'ici, et qui représentent, pour la plupart, des personnages 
importants : émaux sur l'authenticité historique et artistique desquels il n'existe 
aucun doute. 

Le portrait de IjOuis XIV jeune, que [nous avons publié récemment, a été gravé 
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d'après le merveilleux émail qui fait partie de la collection particulière de S;i MnjesU' 
rimpér.drtce ; c'est l'un des plus parlnils le m^lte ait produits, un chef-d'œuvre 
de finesse et de sentiment. 

Nous devons à l'augusle bieuveiilauce de Sa Majesté la mne des Pays-Bas l'aulo- 
rÎMticwi qull now a faUu pour reprodiûrc, d'aprèfl l'teiait de Pefitot, le povfiiit de 
la Moeiêfaweuld que pMside w ooUeeiio^A voyale. 

M. le marquis de Golbert a bien vonlu nom eooBw le prédeox modfele d'après 
lequel nous aTons rqroduit les traits du célèbre ministre de liOttis XIV. C'est ici 
encore l'une des œuvres les plus arcoinplies rit» Petilol. 

L'émail qiu représente Ttirriuif inïi paiiie aussi d une roUection particulière, celle 
de M. L. Double. Le possesseur l a mis à notre disposition avec une pariaite urbanitv. 

Las porlraita é^Heimette dA ngletem et de la comtem éTOlomu «nt Hé desnin^ i 
LondMS, «n vue de notre pablieatbn, d'après les émua ot^inaiii exposée an Unsée 
de Kensinglon. 

I^nfin, c'enl gi Aï f ;i uii deflân tri ts aflhevA de Pelitot lui-même, ad vit um, — com- 
muniqué par M. H. Bordier, — qnu nous avons pu faire connaître au public la physio- 
nomie du célèbre artiste q\u a consacré soixante ans de %a vie à la production d'un 
nombre infini de petits chers-d'œuvre. Son portrait, gravé pour la première fois eu 
Pranee d'après un document irrécusable, figure en tète de cet onvrege. 

Qnant an second portrait de madame de Sévigné, qui motive en partie cet Avis de 
FÉOtatr, nous devons à nos souscripteurs nue eiplication à son siqet. Dans la 
«mlraiverae dont nous avons parlé en commençant» les o^nion» se soiii psrtap 
gijes. Le nom de madame de Sévigoé» donné par la notice de 1820 à l'émail du 
Louvre qui porte ]o numéro 40, n'a pas ptini ^tre une attribution exncle. Oiulques 
juges compétents oui \ouUi y voir uu autre personnage que la célèbre mar- 
quise; ils n'ont pas trouvé dans ce visage éveillé une complète ressemblance avec les 
descriptions queleseontamporsins nous ont Jaiwiss dee traits « on peu rustauds » de 
l'immortel auteur des LsUm, Ces doutes s'élaut produits après la pablication de 
notre première plandke (le numéro 40 dn Louvre), nous avons dA profiler des ren- 
seignements recueillis, des vérificafions faites, et, par déférence pour les esprits 
éc:lnlr(''s dont émanaient ces rcnsciîrncments, conime aussi pour complaire A nos «mi- 
seripteurs, nons nous sommes trouvé dans l'obliK-'^tion de publier mi second portrait 
au bas duquel ou pût écrire avec certitude le nom Je madame de Sévigné. Ce second 
portrait est une exacte reproduction de celui qu'a peint au pastel Robert Nanteuil, 
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ua contemporain de la marquiite; il a été gravé au burin par Nicolaii Edeiinck, et 
Palitot a pu le poindre en énaiH d'après Nantenilf nni cependant qu'il noua soit 
poniUs d'affinnar le fait d*ane maaitea poailive. H Sgan en tèfe d*nne des pr»> 
nnèMi édifions dw Ltttrtt, «t aneniM voix juaqn'id ne «'«et élevée pour «ontetler 

l'oeuvre des deux graveurs. 

L'importance liislorii|u*j ilii jifrwnnac:?, et l'aJiniration qu'excite dt- nos jours 
encore le Correspondano" de mridini'' de Sévigné nous ont paru, enfin, des raisons 
déterroinantes pour la puhlic<^tiuu de ce double portrait. Est-il en effet un liouime 
de got^t, en France, ^i ne partage, à cet égard, les seotiffleDts si bien exprimés par 
H. Seiate-Benve, dans oea lijpMs èbarauntes extnUea des Ptrtraiu ét fmmeif 

« ...Si, dans tout w qui précède, nova paaaîflaona Aqnelqveiesprifsdiiiiôles «Toir 
« poussé bien loin l'admiration pour madame de Sévigné, qu'ils noua pecmetlent de 
« leur a d re — a r une qii«^tion : I/avez-vous lue? Et nous entendons par lire, non 
« point parcourir an liasanl un ( hoiv di^ ses Icttr*;», non point s'atlaoln r aux deux 
« ou trois qui jouisst^nt d une renommée classique, au Marunje ilf Mmlemoi'^'lU:, à 
« la Mort fif Viiti'l, de M. de Turenite, de M. de LongueviUe, mais entrer et cbe- 
a n^ncu pa.s à ^ dauB los dix volumes de lettres (et «"est surtout l'édition de UM. de 
« Honnerqué et de Sidnt-Surin que nous reeommandens), maïs tout suivre, tout 
« éMâetf eomme ette dit; bire pour elle enân comme pour ClanssÊ Sarhwef 
a quand on a quinze jours de loisir et de pluif A la ( ampagne. Après cette réponse, 
« fort peu tfrrilili', qu'on s'en prenne à notre admiration, si on en a le courage... >» 

On ne nnurait nucux penser, ni m'mxx dire, poOT mettre doQS toot son relief le 
talent accompli de l'inimitable épistoliére. 



A. B. 



Mcaabn tm. 
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